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 Pour assurer la sécurité de son empire colonial, la France va lever, parmi les populations indigènes, de nombreuses troupes. Ci-dessus, pour les comptoirs de l’Inde, quelques pelotons de cipayes ou cipahis furent recrutés. Sous ce nom, autrefois, étaient désignés les mercenaires autochtones servant dans une armée étrangère. Ce terme est dérivé de l’anglais sepoy, issu du mot persan sipahi, dont est également dérivé le mot spahi, qui désigne un cavalier français de l’armée d’Afrique. 
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Aux souffrances endurées par tous les combattants de l’armée d’Afrique,

aux troupes indigènes et coloniales qui servirent la France lors de la Grande Guerre.

À la mémoire des veuves et des orphelins, aux familles endeuillées,

à toutes ces vies brisées par la guerre.



  

 
À la mémoire de mes parents (†), d’Alain Renard (†) 


  

En souvenir de Bernard Grienenberger (†) et de Xavier Klein (†),
 trop tôt disparus. 


  


Aux générations futures, à Augustin et Cyprien Picard,
 à Jael André et Adam Berndadou-André. 
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Ci-dessus, le supplément d’un journal édité lors de la Grande Guerre montrant les différents types de tirailleurs engagés par l’armée française. Il manque cependant les tirailleurs d’Indochine, ces derniers étant rattachés à l’infanterie coloniale. Ces régiments, considérés comme des unités d’élite par les états-majors, furent engagés sans aucun ménagement et subirent de lourdes pertes. 


  

   

    

   

À ma famille, particulièrement
 à ma fille et fidèle collaboratrice Adeline. 
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Même au Sahara, la France pouvait compter sur les compagnies sahariennes, avec ses redoutables méharistes. Ces hommes du désert furent principalement armés de la première version du mousqueton 1892 Berthier (du nom de son inventeur), qui se reconnaissait à son magasin d’alimentation de type Mannlicher, à trois coups sur chargeur. Les versions de 1916 furent dotées d’un magasin à cinq coups. On distingue, sur le cliché, ces chargeurs portés en bandoulière sur la poitrine en compagnie d’un solide sabre-baïonnette, arme blanche d’une longueur de 514 mm, dont 400 mm de lame d’acier. Cette redoutable arme blanche était logée dans un fourreau en acier bronzé. La poignée était recouverte de deux plaquettes de bois verni. 

 





Introduction 


En cette année 2014, qui marque le centenaire du début de la première guerre mondiale, il n’était pas inutile d’évoquer tous ceux qui sont venus de très loin, des vastes horizons de l’empire colonial français, pour venir servir la France. Le 2 août 1914, sur tous les murs des mairies de France et des colonies, la population apprenait, incrédule, l’ordre de mobilisation générale. Bien peu de gens à cette époque savaient que, le 18 juin 1914, à Sarajevo, une petite ville des Balkans loin des préoccupations de l’Hexagone, que le prince héritier d’Autriche-Hongrie et sa femme venaient de tomber sous les balles d’un fanatique. Cependant, la République française savait qu’elle pouvait compter sur l’immense réservoir humain de son vaste empire colonial. Ce ne fut pas toujours le cas. Si l’Angleterre, l’Espagne, le Portugal ou la Hollande lancèrent nombre de conquistadors ou d’explorateurs aux quatre coins du globe, sur tous les océans, il n’en fut pas de même dans l’Hexagone. Par exemple, l’expédition menée par Jacques Cartier (1491-1557), navigateur et explorateur français, qui permit de découvrir le Canada en 1534 et d’en faire une colonie française, ne comptait que deux petits bateaux et 60 hommes, la plupart de pauvres marins et une poignée de soldats. D’ailleurs, en 1763, après la guerre de Sept Ans, le roi de France abandonna sans regret aux Anglais « ces quelques arpents de neige », ainsi que tous les colons français, nos actuels cousins québécois. Cet immense territoire presque vierge fut cédé, sans remords, dans la plus royale indifférence. De même, en 1682, Cavalier de la Salle découvre et explore la Louisiane, un territoire de la Nouvelle-France. Cela n’empêchera pas l’empereur Napoléon Ier, le 3 mai 1803, de vendre pour 15 millions de dollars-or l’ensemble de cette vaste colonie aux États-Unis. Néanmoins, quelques hardis aventuriers ajoutèrent à la couronne de France de beaux joyaux. En 1635, sous le règne de Louis XIII (1601-1643), les îles de la Guadeloupe, la Martinique, Saint-Pierre-et-Miquelon ainsi que la Guyane, en Amérique du Sud, devinrent françaises. La Réunion deviendra française en 1767. En 1642, on établit des comptoirs sur la grande île de Madagascar. Il faut attendre 1895 pour que le traité de Berlin fasse de l’ancien royaume de Malgache une terre française.

Puis ce fut l’époque de la Compagnie des Indes, plus exactement de la « Compagnie pour le commerce des Indes orientales », fondée par Colbert en 1664. Elle permit la création de nombreux comptoirs commerciaux. En 1719, elle fut remplacée par la Compagnie perpétuelle des Indes. Les principaux comptoirs des Indes furent Pondichéry (1674), Mahé (1726), Karikal (1739), Chandernagor (1815) et Yanaon (1817). Sur la côte orientale de l’Afrique, près de l’Éthiopie, la France acheta, en 1802, le petit territoire désertique d’Obock pour la modeste somme de 10.000 thalers (55.000 francs-or). Le poète Arthur Rimbaud (1854-1891), reconverti en trafiquant d’armes, y séjourna. Le site ne lui convint pas, car il en écrivit les mots suivants : « La triste colonie française d’Obock est une plage déserte, brûlée, sans vivres, sans commerce.; je crois qu’on n’y fera jamais grand-chose. » C’était une grosse erreur d’appréciation, ces lieux devinrent plus tard la Côte française des Somalis, avec l’important port stratégique de Djibouti, à la corne de l’Afrique. Pourtant, la grande aventure coloniale française était en marche.
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Ce mariage sino-annamite permet de voir les vêtements traditionnels portés à cette occasion. Les Annamites sont les habitants de l’Annam qui, en chinois, signifie « le sud pacifié ». L’Indochine française était constituée par le Tonkin, l’Annam, la Cochinchine (actuelle République socialiste du Vietnam), le Laos et le Cambodge. 
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Ce convoi d’attelages, tirés par des boeufs cochinchinois, est sur le départ. La Cochinchine est un pays situé dans la partie la plus méridionale du Vietnam. Il forme en grande partie le delta du fleuve Mékong. 

 

Les troupes coloniales

Histoire des troupes de marine 

« Au nom de Dieu, vive la coloniale » 
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Au dos de cette carte-photo de deux militaires du 8e RIC, expédiée le 3 mars 1914, on peut lire le texte humoristique suivant : « Les fines ballerines que j’ai aux pieds me gênent un peu ! Les cheveux peuvent retomber sur mes yeux tellement ils sont longs ! Les effets retaillés me donnent l’allure décidée d’un marsouin… Je n’en suis pas fâché. J’aime encore mieux ma tenue réglo, au moins je ne serai pas arrêté en ville. Rappelle-toi notre petit séjour à Marseille où je fus arrêté deux fois en deux jours ! Bon souvenir du 8e colonial et de la 2e compagnie. » (Signature illisible.) 
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En 1638, à Bordeaux, l’archevêque Henri d’Escoubleau de Sourdis forme le régiment royal des Vaisseaux pour le service en mer. Il est renommé, en 1641, régiment Vaisseau-Richelieu et, de 1643 à 1650, régiment Vaisseau-Mazarin. Pour une courte période, il devint le régiment Vaisseau-Cancale puis, jusqu’en 1661, régiment Vaisseau-Mazarin, avant de devenir le régiment des Vaisseaux-Provence. Le 20 septembre 1669, il fut appelé le régiment Royal-des-Vaisseaux qui fut renommé, le 1er janvier 1791, 43e régiment d’infanterie de ligne.

Les troupes de marine ont pour origine les compagnies ordinaires de la mer, fondées en 1622 par le cardinal de Richelieu. Ces soldats, embarqués sur les vaisseaux du roi, n’étaient pas des matelots. Ils furent d’abord destinés à servir de troupes d’assaut, lors des abordages de navires ennemis. Le 24 septembre 1769, Louis XV (1710-1774) autorise la création d’un « corps royal d’infanterie et d’artillerie de marine », terme remplacé dès le 18 juin 1772 par celui de « corps royal de la Marine ». Ce corps avec ses huit régiments fut dissous le 26 décembre 1774 puis remplacé par le « corps royal d’infanterie de marine », dissous en 1786. En 1772 et 1773, trois régiments pour le service des colonies furent également constitués : le régiment de Pondichéry (futur 107e RI en 1792), le régiment de Martinique et Guadeloupe (futur 109e RI en 1791) et, l’année suivante, le régiment de Port-au-Prince (futur 110e RI en 1791). Les troupes de marine rattachées au ministère de la Marine furent transférées, en 1901, au ministère de la Guerre. Elles furent dorénavant désignées comme l’infanterie coloniale. À la différence du « pioupiou », le colonial portait un pantalon bleu foncé et non rouge garance, avec un passepoil écarlate. Autre différence, sur le képi, une ancre rouge encablée au lieu de la grenade de l’infanterie. Dans les pays chauds, l’infanterie coloniale fut revêtue de l’uniforme dit « Cachou », qui fut également porté par les tirailleurs et les zouaves, en opérations extérieures. En été 1915, les troupes coloniales adoptèrent la tenue kaki, avec passepoil jaune sur le pantalon-culotte, les soutaches et l’écusson du col. 
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Pour le service des colonies, l’infanterie de marine, qui devint en 1900 l’infanterie coloniale, fut dotée d’équipements spécifiques adaptés. Le fameux casque colonial adopté en 1878 est certainement le plus visible et le plus connu du public. De même, le soldat porte le pantalon bleu à passepoil rouge, adopté en 1845, et non le pantalon rouge garance du fantassin métropolitain. 
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Ce cliché fut réalisé après la fin de la première guerre mondiale, chez Photographie Ducas, au 14 rue de la Forêt-Noire à Strasbourg (Bas-Rhin). Ce beau colonial de l’infanterie de marine pose chez un photographe. Il a remis l’ancienne vareuse à double boutonnage et épaulettes rouges, modèle 1867. Néanmoins, il porte la fourragère de son régiment. Cette distinction collective fut créée par la circulaire du 21 avril 1916. À l’origine, la fourragère est une corde à fourrage utilisée par les cavaliers, qui fut supprimée en 1870. 
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Cinq secrétaires d’état-major posent ensemble, en extérieur. Ils sont reconnaissables au demi-foudre de leur col et aux épaulettes jaunes, identiques à celles attribuées aux compagnies d’élite de l’infanterie coloniale. Tous portent encore les anciennes guêtres blanches. 
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Ci-contre, il s’agit d’une carte postale consacrée à Jean-Joseph Fiengenschuh (1869-1910), explorateur et officier de l’infanterie coloniale. Le 1er juin 1909, il défait les troupes du sultan Doudmourah au Tchad puis, le lendemain, il s’empare de la capitale d’Abéché. Il est tué le 4 janvier 1910 dans une embuscade à Bir-Taouil, près du Darfour. 
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Il s’agit d’Henri Moll (1871-1910), le plus jeune lieutenant-colonel de l’armée française. Il va occuper Drijelé dans l’Ouaddaï, en Afrique centrale, avec seulement 600 hommes. Le 9 novembre 1910, lors d’un combat contre 5.000 guerriers massalits, il est mortellement blessé. Néanmoins, le terrain et la victoire restèrent aux mains des Français. Le 23 janvier 1911, la tribu rebelle fut définitivement vaincue et soumise. 
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Ci-contre, un artilleur du 1er groupe d’artillerie de campagne d’Afrique se fait tirer le portrait. Il porte les houseaux de cuir, sorte de grandes guêtres attribuées aux cavaliers et aux artilleurs montés. Il est coiffé du casque colonial de liège. 


  

Histoire de l’infanterie coloniale


Ancienne devise : « Ils ne savent pas où le destin les mène, seule la mort les arrête ». Aujourd’hui, « Patriam servando victoriam tullit » qui signifie « En servant la patrie, il a remporté la victoire ». 
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Le 1er régiment d’infanterie coloniale 

Le 1er régiment d’infanterie de marine (1er régiment d’infanterie coloniale en 1900) fut créé en 1822, avec le 2e, le 3e et le 4e RIM. Il est l’un des plus anciens régiments de troupe de marine. En 1890, il fut procédé à son dédoublement afin de former le 5e RIC de Cherbourg. D’août 1914 à novembre 1918, il est rattaché au 1er corps d’armée colonial, dans la 1re brigade coloniale du général Montignault. D’août à décembre 1914, il est intégré dans la 3e division d’infanterie coloniale (DIC). Puis, de juin 1915 à février 1916, il fut versé à la 15e DIC (cette division fut créée le 16 juin 1915). De mars 1916 à novembre 1918, le régiment fut intégré dans la 17e DIC, qui fut opérationnelle entre le 22 février 1915 et le 19 avril 1919. Son drapeau glorieux porte les mentions suivantes : Bomarsund 1854 (guerre de Crimée), Forts du Peï-Ho 1860, Ky Hoa 1861 (campagne de Chine), Puebla 1863 (expédition du Mexique), Bazeilles 1870, Sontay 1883 (Tonkin), la Marne 1914, Champagne 1915, Dobropolje 1918, Tobrouk 1941, Bir Hakeim 1942, Garigliano 1944, Belfort 1944, Authion 1945 et AFN 1952-1962. Le drapeau est décoré de la Légion d’honneur, de la Croix de guerre 1914-1918 avec deux palmes, de la Croix de guerre 1939-1945 avec une palme.

Nous sommes à la fin de l’année 1914, car ce colonial porte un uniforme hybride. Il est vêtu du pantalon bleu foncé à passepoil écarlate, ainsi que des guêtrons modèle 1913. Néanmoins, il a endossé la capote Poiret modèle 1914 du 1er type. 

  

« Fidélité et honneur, sur terre et sur mer. » 
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Une réunion de Poilus, probablement après une remise de décorations. En effet, quatre d’entre eux sont décorés de la Croix de guerre. Tous sont porteurs d’une fourragère. Les deux premiers militaires à gauche portent au col l’ancre de marine des coloniaux. 



  

Le 2e régiment d’infanterie coloniale 

Le 2e régiment d’infanterie coloniale (2e RIC) fut créé le 14 mai 1831. En 1914, il fut caserné à Brest (Finistère). D’août 1914 à décembre 1914, il fut affecté au 2e corps d’armée colonial, 1re brigade coloniale, dans la 3e division d’infanterie coloniale (DIC) puis, de juin 1915 à novembre 1918, il fut versé dans la 15e division d’infanterie coloniale. Le drapeau du régiment est décoré de la Légion d’honneur, il porte la fourragère jaune de la Médaille militaire pour quatre citations à l’ordre de l’armée, ainsi que la Croix de guerre 1914-1918 avec palme, la Croix de guerre 1939-1945 avec deux palmes. Le régiment est également compagnon de la Libération. Son drapeau porte également les mentions suivantes : Bomarsund 1854 (guerre de Crimée), Puebla 1863 (expédition du Mexique), Bazeilles 1870, Tuyên Quang 1885 (Tonkin), la Marne 1914, Champagne 1915, la Somme 1916, l’Aisne-Verdun 1917, Kub Kub 1941, El Alamein 1942, Takrouna 1943, Ponte Corvo 1944, Toulon 1944, Colmar 1945, Indochine 1947-1954 et AFN 1952-1962. Le 1er mars 1890, le régiment fut dédoublé pour assurer la formation du 6e RIC de Lyon. 

  

« Debout les morts » Phrase attribuée à l’adjudant Péricard du 3e RIC, qui l’aurait lancée le 27 février 1915, lors de la prise du fortin de Beauséjour en Champagne. 


[image: image]

Cette carte postale fantaisie est typique des modèles de missives que l’on trouvait dans les commerces situés autour des casernes. Pour ce modèle, il ne restait plus qu’à imprimer le numéro du régiment. Elle fut envoyée au cours de la guerre par un certain Trésarieu Roger, aviateur, à ses parents résidant à Toulouse (Haute-Garonne). 

  


Le 3e régiment d’infanterie coloniale 

Le 3e régiment d’infanterie coloniale (3e RIC) fut créé en 1838. En 1914, il était en garnison à Rochefort et Marennes (Charente-Maritime). Il fut affecté à la 3e brigade d’infanterie coloniale dans la 3e DIC, d’août 1914 à février 1916. Puis, de mars 1916 à novembre 1918, il fut versé dans la 17e DIC. Le drapeau du régiment porte la fourragère verte de la Croix de guerre 1914-1918 avec une étoile et une palme, la Croix de guerre 1939-1945 avec une palme et la Médaille commémorative serbe. Son drapeau porte les mentions suivantes : Mogador 1844 (Maroc), Alma 1854 (guerre de Crimée), Palikao 1860 (Chine, seconde guerre de l’opium) et Ky Hoa 1861 (Indochine), Bazeilles 1870, Sontay 1883 (Tonkin), la Marne 1914, Champagne 1915 et Dobropolje 1918. En 1869, il disperse ses bataillons entre Rochefort, la Cochinchine, la Nouvelle-Calédonie et Tahiti. Le 1er mars 1890, le régiment fut dédoublé pour la création du 7e régiment d’infanterie coloniale (7e RIC), qui fut caserné à Bordeaux. En 1900, il devient le 3e régiment d’infanterie coloniale (RIC) et est caserné à Rochefort. Le 26 février 1916, cinq de ses compagnies périssent en mer, lors du torpillage du bateau le Provence en route vers la Grèce. 

  

« J’y suis, j’y reste. » 
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Ci-dessus, il s’agit de Jean-Baptiste Marchand (1863-1934), général et explorateur français. En Afrique, avec une poignée de tirailleurs sénégalais, il fut le premier à atteindre Fachoda (ou Kodok), à 650 kilomètres au sud de la capitale Khartoum, au Soudan, le 18 septembre 1898. Ce qui provoqua une grave crise entre la France et la Grande-Bretagne. Le 3 novembre 1898, le petit lieutenant reçut l’ordre d’évacuer Fachoda, au bénéfice des Anglais. Rappelé en 1914, il fut également un héros de la Grande Guerre. Il fut inhumé dans son village natal de Thoissey (Ain), le 13 janvier 1934. 

  


Le 4e régiment d’infanterie coloniale 

Le 4e régiment d’infanterie coloniale (4e RIC) fut formé le 31 août 1854, sous le Second Empire. Le 1er mars 1890, il fut dédoublé pour assurer la formation du 8e régiment d’infanterie coloniale (8e RIC). En 1914, il fut caserné à Toulon (Var). Il était rattaché à la 2e DIC dans la 4e brigade d’infanterie coloniale, d’août 1914 à novembre 1916, puis il fut versé dans la 16e DIC. Son drapeau porte la fourragère de la Croix de guerre 1914-1918 pour deux citations à l’ordre de l’armée. Le drapeau porte aussi les mentions de : Sébastopol 1854-1855 (guerre de Crimée), Saigon 1859, Bazeilles 1870, Tuyên Quang 1885 (Tonkin), Maroc 1907-1913, la Marne 1914, Champagne 1915, la Cerna 1916, AFN 1952-1962. En mai 1923, il devient le 4e régiment de tirailleurs coloniaux (4e RTC) puis, le 15 octobre 1939, il redevient à nouveau le 4e régiment d’infanterie coloniale. 

  

 « Fier et fort. »
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Après la Grande Guerre, ce marsouin du 5e RIC porte l’uniforme kaki, attribué à l’infanterie coloniale en été 1915. Il porte le bonnet de police ou calot, adopté en 1891 et fabriqué dans des chutes de drap gris de fer bleuté, qui devint la coiffure de casernement et de corvées. Après 1913 et jusqu’en 1961, il fut le couvre-chef de repos, puis remplacé par le béret. 

  

Le 5e régiment d’infanterie coloniale 

Le 5e régiment d’infanterie coloniale (5e RIC) fut formé, le 1er mars 1890, par le dédoublement du 1er régiment d’infanterie de marine. Il fut mis en garnison à Lyon (Rhône) et rattaché à la 1re division d’infanterie coloniale dans la 2e brigade d’infanterie coloniale. D’octobre 1914 à juin 1915, le régiment fut affecté à la 76e division d’infanterie puis, de juillet 1915 à novembre 1916, il fut affecté à la 2e DIC et versé dans la 16e DIC jusqu’en novembre 1918. Son drapeau est décoré de la Croix de guerre 1914-1918 pour trois citations à l’ordre de l’armée, de la Croix de guerre des Théâtres d’opérations extérieures (TOE) avec une palme. Le roi du Laos lui attribua également l’ordre du Million d’Éléphants et la Médaille de bronze du règne. Sur son drapeau figurent les mentions suivantes : Bomarsund 1854 (guerre de Crimée), Peï-Ho 1860, Puebla 1863, Sontay 1883, Lorraine 1914, Champagne 1915, la Somme 1916, Picardie 1918, Indochine 1945-1946/1953-1955. Au cours de la Grande Guerre, le régiment eut 238 officiers et 10.952 sous-officiers et hommes de troupe tués au champ d’honneur, soit pratiquement trois fois son effectif. Le régiment, dissous en 1924, fut reformé à Bourges lors de la mobilisation de septembre 1939.

  

« Souples et félins. » 
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Avant la Grande Guerre, l’armée française ne possédait pratiquement pas de cuisines roulantes de campagne. Ci-dessus, cette carte postale fut expédiée le 11 décembre 1915, de Brest, à destination du médecin chef de l’hôpital temporaire n° 6 à Nantes (Loire-Inférieure, actuelle Loire-Atlantique). Comme on peut le constater, la cuisine de l’infanterie coloniale se faisait en plein air. 


  

Le 6e régiment d’infanterie coloniale 

Le 1er mars 1890, on procéda à la création du 6e régiment d’infanterie coloniale (6e RIC) par le dédoublement du 2e régiment d’infanterie coloniale (2e RIC) de Brest. En 1900, il fut temporairement renommé 5e régiment d’infanterie coloniale. En 1914, le régiment est caserné à Lyon (Rhône). Il est intégré à la 1re division d’infanterie coloniale, 2e brigade coloniale, d’août 1914 à octobre 1914. De novembre 1914 à juin 1915, il fut versé dans la 76e division d’infanterie puis, de juillet 1915 à novembre 1918, il fut affecté à la 15e DIC. Le 19 novembre 1919, le régiment fut caserné à Strasbourg puis, le 1er mars 1923, il fut dissous. Le régiment renaît le 2 septembre 1939, à Dreux et Nogent-le-Rotrou, lors de la seconde guerre mondiale. Son drapeau porte la fourragère jaune de la Médaille militaire, la Croix de guerre 1914-1918 pour quatre citations à l’ordre de l’armée, la Croix de guerre 1939-1945 avec deux palmes, la Croix de guerre TOE (Théâtres d’opérations extérieures) avec deux palmes. Le drapeau porte également les mentions de : Champagne 1915, Verdun 1917, l’Aisne 1917, Picardie 1918, Saint-Mihiel 1918, Doubs 1944, Colmar 1945, Indochine 1945-1954. 

  

« Là où le père a passé, le fils passera. » 
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Cette carte postale fut écrite de Bordeaux, le 14 avril 1916, à 8 h 40 précises. Il s’agit de la présentation du drapeau du 7e régiment d’infanterie coloniale. Le glorieux étendard est porté par un lieutenant. Il ne porte pas encore les mentions d’honneur que le régiment va glaner avec son sang, sur les champs de bataille de la Grande Guerre. 


  

Le 7e régiment d’infanterie coloniale 

Le 7e régiment d’infanterie coloniale fut constitué le 1er mars 1890 par dédoublement du 3e régiment d’infanterie coloniale. En 1914, il était en garnison à Bordeaux (Gironde). Son drapeau porte la fourragère verte de la Croix de guerre 1914-1918.; figurent également sur celui-ci les mentions suivantes de : Mogador 1844, Alma 1854, Palikao 1860, Sontay 1883, la Marne 1914 et la Somme 1916. Le régiment est intégré dans la 3e division d’infanterie coloniale, 3e brigade coloniale, d’août 1914 à novembre 1918. Le 29 mai 1915, à Maffrécourt, commune du canton de Sainte-Ménehould, eut lieu un grave déni de justice. Plusieurs sections de la 4e compagnie du 7e RIC tenaient une tranchée près des lignes allemandes. L’explosion de plusieurs mines allemandes va ensevelir les coloniaux dans un éboulement. Quatre survivants réussirent à s’extraire de la terre. Les soldats Farjonnel, Perron, Daspe et Marius parvinrent à regagner les boyaux français de seconde ligne. Ils furent accusés par le colonel du régiment d’abandon de poste devant l’ennemi. Sans preuve et pratiquement sans jugement, ils furent condamnés à mort. Ils furent fusillés dès le lendemain afin de faire « un judicieux exemple pour la troupe ». Ils furent réhabilités le 30 juin 1927, après neuf années de longues procédures, par la Cour de cassation. 
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Que ces cinq coloniaux, mobilisés en août 1914, semblent bien jeunes dans leurs uniformes de gros drap. Ils sont tous du 8e RIC, comme l’indiquent les numéros cousus sur le col. Contrairement à l’infanterie de ligne, ils ne portent pas le pantalon droit garance (rouge), celui des coloniaux est bleu à passepoil rouge. Néanmoins, avec leurs brodequins de marche, ils ont aussi les inconfortables guêtrons à lacets, en cuir noir, adoptés en 1913. 

  

Le 8e régiment d’infanterie coloniale 

Le 8e régiment d’infanterie coloniale (8e RIC) fut formé le 1er mars 1890 par dédoublement du 4e régiment d’infanterie coloniale (4e RIC). En 1914, le régiment est logé à la caserne Gouvion Saint-Cyr à Toulon, avec un bataillon à Brignoles (Var). Il fut affecté à la 2e DIC dans la 4e brigade coloniale, d’août 1914 à novembre 1916, puis versé à la 16e DIC de décembre 1916 à novembre 1918. En 1917, le régiment fut envoyé dans l’armée d’Orient. 

  

« Marsouins toujours. »
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Cet adjudant de l’infanterie coloniale arbore une impressionnante série de décorations, glanées au cours de la Grande Guerre. De gauche à droite, on distingue la Médaille militaire, la Médaille coloniale avec une barrette, la Croix de guerre avec deux citations à l’ordre du régiment ou de la brigade, la Médaille Interalliée 1914-1918, dite « Médaille de la Victoire » créée en 1922, la Médaille commémorative de la Grande Guerre (loi du 23 juin 1920), une autre médaille coloniale et, dessous, l’insigne des blessés (1917) caractérisé par un insigne en forme d’étoile rouge entourée d’une couronne de laurier, ainsi que plusieurs autres décorations non identifiées. 


  

Le 9e régiment d’infanterie coloniale 

Le 9e régiment d’infanterie coloniale (9e RIC) fut levé le 10 mars 1890. Il fut formé avec les éléments du 2e régiment de marche du Tonkin (dissous en 1890). Lors de la Grande Guerre, le régiment resta en Indochine. Son drapeau fut décoré de la Croix de guerre 1939-1945 avec une palme. Cet emblème fut enterré à Hanoi, le 9 mars 1945, pour ne pas être capturé par les Japonais. Celui-ci porte aussi les mentions de : Alma 1854, Palikao 1860, Tonkin 1883, Tombouctou 1890, Tien-Tsin 1900, Pékin 1900 et AFN 1952-1962. Après la pacification du Tonkin, il assure, de 1901 à 1910, le maintien de l’ordre en Annam (actuel Vietnam). De 1910 à 1940, le régiment stationne dans la province de Thaï Nguyên, région du Viet Bac. Le 9e RIC s’illustre également, pendant la seconde guerre mondiale, face à l’invasion japonaise. Il est reformé le 16 septembre 1945 comme le bataillon de marche du 9e RIC, puis est rapidement dissous le 15 octobre 1946, en Indochine. Lors des événements algériens, en raison des besoins militaires du moment, le régiment est à nouveau recréé le 18 avril 1956 puis disparaît le 1er juillet 1964. 
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Après la Grande Guerre, ce colonial a pris chez le photographe une pose fort classique à l’époque. Il porte une vareuse croisée kaki (caban) à boutons plats et sans empreinte, d’un modèle peu courant. Sur la crédence, il a posé son képi, marqué de l’ancre encablée des coloniaux. 


  

Le 10e régiment d’infanterie coloniale 

Le 23 janvier 1888 fut créé le 1er régiment de marche de l’Annam. Le 11 mars 1890, il fut dissous et transformé en 10e régiment d’infanterie de marine, caserné à Haiphong. Le 1er janvier 1901, il devient le 10e régiment d’infanterie coloniale. Son drapeau porte les mentions de Puebla 1883 (expédition du Mexique), Sontay 1883, Annam 1883 et Tananarive 1895 (Madagascar). Il ne fut pas engagé en métropole lors de la Grande Guerre, car il était intégré dans le groupe de l’Indochine dans la 2e brigade de Bac Ninh, et affecté au maintien de l’ordre dans le Tonkin. Le régiment fut dissous le 31 décembre 1914. Le 1er août 1931, en Indochine, on procède à la création d’un 10e régiment mixte d’infanterie coloniale (10e RMIC). Ce régiment disparaît lors des combats livrés dans la nuit du 9 au 10 mars 1945, suite au coup de force japonais en Indochine, malgré une résistance héroïque. 
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La ville de Châu Dôc, près de la frontière cambodgienne, se situe à 220 kilomètres de Saigon. Elle fut un poste militaire français, construit près des rives du Mékong. Ci-dessus, il s’agit de soldats du 11e régiment d’infanterie coloniale qui prennent la pose près du tombeau du mandarin Vin Thé. 

  


Le 11e régiment d’infanterie coloniale 

Le 26 novembre 1869 fut créé le régiment de marche de Cochinchine. Le 23 janvier 1888, il devient le 3e régiment de marche de Cochinchine. En 1890, il fut transformé en 11e régiment d’infanterie de marine qui devint, le 1er janvier 1901, le 11e régiment d’infanterie coloniale. Il fut caserné à Saigon. Son drapeau porte les mentions de Sébastopol 1854-1855 (guerre de Crimée), Cochinchine 1860, Tuyên Quang 1885, Abomey 1893, Tien-Tsin 1900 (Chine), Pékin 1900 (révolte des Boxers), Indochine 1945-1950-1954 et AFN 1952-1962. Le régiment était intégré dans le groupe de l’Indochine, dans la 3e brigade coloniale stationnée à Saigon. Au cours de la Grande Guerre, le régiment ne fut pas engagé en métropole. Les 9 et 10 mars 1945, il disparaît lors du coup de force japonais. Le 1er octobre 1945, le régiment renaît et forme trois bataillons de coloniaux, sous les ordres du lieutenant-colonel Runner, appelé groupement de marche du 11e RIC, auquel fut adjoint un bataillon de fusiliers marins sous les ordres du capitaine de corvette Picheral. Le 1er janvier 1946, il fut désigné comme le bataillon de marche de Cochinchine-Annam puis il fut dissous et recréé en avril 1954. Le 1er décembre 1958, il fut transformé en 11e RIMA, régiment qui verra sa dissolution le 1er décembre 1958, suivie de plusieurs renaissances éphémères. 

  

« Tocci se gaousos » (Touche si tu l’oses). 
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Ci-dessus, le soldat Albert Froment, habitant l’écart de l’Homme d’Armes, près de Montélimar (Drôme). Prisonnier de guerre en Allemagne, il envoie sa photographie à sa famille en France. 


  

Le 12e régiment d’infanterie coloniale 

La devise du 12e régiment d’infanterie coloniale, créé en 1890, fut partagée avec le 12e régiment de tirailleurs sénégalais (12e RTS). Il fut créé le 1er septembre 1920, en Turquie, pour devenir le 1er mai 1923 le 12e régiment de tirailleurs coloniaux (12e RTC). Le 22 février 1926, il reprend son ancien nom. L’histoire du 12e régiment d’infanterie coloniale fut étroitement mêlée à ce régiment de tirailleurs sénégalais. Au début du mois de juin 1940, le 12e RTS fut désigné comme le 12e RIC et dissous le 22 juin 1940, conformément aux clauses de l’armistice. Puis le 72e bataillon d’infanterie de marine va conserver les traditions de ce régiment formé à l’origine pour être affecté à la garde du détroit neutralisé des Dardanelles et de la région de Constantinople, en Turquie. Comme pour tous les autres régiments de l’infanterie coloniale, la fête du régiment était celle de la bataille de Bazeilles, qui se déroula du 31 août au 1er septembre 1870. Le 12e RIC ne fut plus reformé. 
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Ci-dessus, pendant la Grande Guerre, sept jeunes gens sont réunis pour une photographie. Deux sont déjà mobilisés, le premier à gauche avec son képi est au 19e RI de Brest (Finistère), celui de droite est un colonial, comme l’indique l’ancre de marine sur son col et le bonnet de police. 

  


Du 13e au 18e régiment d’infanterie coloniale 

Vers 1890 fut créé le 13e régiment d’infanterie de marine puis, le 1er janvier 1901, il fut renommé comme le 13e régiment d’infanterie coloniale. En 1900, il était commandé par le colonel Le Camus et stationné à Tananarive, sur l’île de Madagascar. Ce régiment eut d’ailleurs une existence relativement courte. Dissous en 1908, il ne fut plus reformé. En 1900, un 14e RIC, sous les ordres du lieutenant-colonel Montignault, était caserné à Dakar, au Sénégal. Un 15e RIC, sous les ordres du colonel Caudrelier, fut stationné à Diégo-Suarez (Madagascar). Le 16e RIC fut dirigé en 1900 par le lieutenant-colonel Dumont, et caserné à Takou, en Chine. Son drapeau porte les mentions de : Cochinchine 1860, Tonkin 1883, Petchili 1900-1901, AFN 1952-1962. En 1939, il fut renommé bataillon d’infanterie coloniale de Chine du Nord. Il disparaît lors des combats de mars 1945, contre les Japonais. Ensuite, il fut recréé et dissous sous plusieurs noms, avant de disparaître définitivement en 1964. Le 17e RIC commandé à l’origine par le colonel Laluby fut stationné à Tien-Tsin, en Chine. Le 18e RIC, commandé par le colonel Coute, résidait au Tonkin. Tous ces régiments eurent une existence peu connue et relativement courte. Aucun ne fut engagé en France, lors de la guerre de 1914-1918. Il ne figurait plus, en tant que tel dans les effectifs de l’armée française, lors de la mobilisation de septembre 1939. Il n’y eut pas de 19e ni de 20e RIC. 

  

« Croche et tient. »
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Une belle photographie de groupe d’un peloton du 21e RIC. Nos coloniaux sont en bourgeron de toile écrue, utilisé pour les manœuvres et les corvées. À noter que, contrairement à l’infanterie de ligne, le colonial porte des bretelles de toile et non de cuir (il en est de même pour les cartouchières). Ils sont équipés du fusil à répétition modèle 1886, modifié 1893, plus souvent appelé Lebel, du nom du colonel Nicolas Lebel (1838-1891), officier supérieur responsable de la commission militaire qui homologuera cette arme. 

  

Le 21e régiment d’infanterie coloniale 

Le 21e régiment d’infanterie de marine fut formé le 16 août 1899. Le 17 janvier 1901, il devient le 21e régiment d’infanterie coloniale. Il fut d’abord stationné au Tonkin puis il fut envoyé au Maroc. Il fut affecté à la 3e division d’infanterie coloniale (3e DIC) dans la 5e brigade coloniale, d’août 1914 à novembre 1918. Le régiment fut dissous en juillet 1940 puis reformé, du 1er septembre 1940 au 8 novembre 1942, comme le 21e régiment d’infanterie coloniale de l’armée d’armistice. Après sa dissolution par les Allemands, il fut reconstitué par la France libre le 1er novembre 1944, avec des éléments du 4e régiment de tirailleurs sénégalais (4e RTS). Son drapeau est décoré de la Croix de guerre 1914-1918 pour quatre citations à l’ordre de l’armée (quatre palmes), de la Croix de guerre 1939-1945 avec trois citations à l’ordre de l’armée (trois palmes), de la Croix de guerre des Théâtres d’opérations extérieures (TOE) avec deux citations à l’ordre de l’armée en Indochine (1948 et 1950). Plus récemment, il a reçu, en 1999, une citation à l’ordre de la brigade pour son action au Kosovo. Sur les plis du drapeau figurent les mentions suivantes : Bomarsund 1854 (guerre de Crimée), Saigon 1859, Puebla 1863, Tuyên Quang 1885, Champagne 1915, la Somme 1916, l’Aisne 1917, Reims 1918, Colmar 1944, Lemersheim 1945, Indochine 1945-1954 et AFN 1952-1962. 

  

« À force d’espoir et d’audace. » 
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Ce jeune mobilisé, porteur de fines lunettes, est du 22e RIC d’Hyères. Il porte la capote Poiret modèle 1914 du 1er type adoptée en septembre 1914. Il est doté de bandes molletières bleues, normalement attribuées aux chasseurs. 

  

Le 22e régiment d’infanterie coloniale 

Le 25 janvier 1899, le 22e régiment d’infanterie de marine fut formé avec les effectifs du 4e régiment de marche de marine. Le 17 janvier 1901, il fut renommé 22e régiment d’infanterie coloniale, stationné à Hyères (Var). De 1926 à 1929, le régiment fut regroupé à Marseille puis à Aix-en-Provence. Il fut dissous le 23 août 1932, puis reformé à Toulon le 23 août 1939. Le régiment disparaît en juillet 1940. Il fut reformé le 1er juillet 1945 par la France libre, avec des éléments du 16e régiment de tirailleurs sénégalais. De 1948 à 1954, il fut engagé en Indochine comme un bataillon autonome puis, à partir du 1er octobre 1954, il fut renommé 22e RIC. Son drapeau est décoré de la Croix de guerre 1914-1918 pour trois citations à l’ordre de l’armée, de la Croix de guerre 1939-1945 pour une citation à l’ordre de l’armée et de la Croix de guerre des Théâtres d’opérations extérieures (TOE) avec deux citations. Figurent également sur le glorieux étendard les mentions de : Sébastopol 1854-1855, Saigon 1859, Ky Hoa 1861, Langson 1884, Tuyên Quang 1885, Beauséjour 1915, la Somme 1916, l’Aisne-Reims 1917-1918, la Somme 1940, Indochine 1946-1954 et AFN 1952-1962. D’août 1914 à novembre 1918, le régiment fut affecté à la 2e division d’infanterie coloniale, dans la 6e brigade coloniale du général Caudrelier, stationnée à Marseille. L’avant-dernier des Poilus de la Grande Guerre, Louis de Cazenave (1897-2008) fut mobilisé, en 1916, au 22e RIC. Il est mort le 20 janvier 2008, à l’âge de 110 ans. 

  

« Fier et fort » ou « Grogne et mords ». 
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Ci-dessus, ce marsouin du 23e RIC pose chez un photographe parisien. Il porte une vareuse à double  boutonnage à col droit. Sur son bonnet de police figure l’ancre des troupes coloniales. Notre soldat porte, en haut de sa manche gauche, trois chevrons d’ancienneté pour ses deux années de présence au front. 

  

Le 23e régiment d’infanterie coloniale 

Le 23e régiment d’infanterie coloniale fut créé le 1er octobre 1902. Il était caserné à Paris. De décembre 1914 à novembre 1918, il fut affecté à la 3e division d’infanterie coloniale dans la 5e brigade coloniale. De 1908 à 1913, il participa à la campagne de pacification du Maroc. Il fut ensuite engagé dans la Grande Guerre. Il fut dissous en juillet 1940 et reconstitué au titre des forces de la France libre en novembre 1944, avec des éléments du 13e régiment de tirailleurs sénégalais. Le 23e RIC fut dissous le 15 mars 1955 puis reformé le 1er avril 1956 pour être engagé, de 1956 à 1962, en AFN. Il disparaît en 1979. Son drapeau est décoré de la Croix de guerre 1914-1918 avec trois palmes, de la Croix de guerre 1939-1945, également avec trois palmes, et de la Croix de guerre TOE avec deux palmes. Le drapeau porte les mentions de : Ky Hoa 1861, Puebla 1863, Sontay 1883, Tien-Tsin 1900, Maroc 1908-1913, Champagne 1915-1918, l’Aisne 1917-1918, Reims 1918, Argonne 1940, Colmar 1945, Bade 1945, Indochine 1945-1954 et AFN 1952-1962. Le dernier Poilu de la Guadeloupe, Ramire Rosan (1895-2004), mort à l’âge de 109 ans, fut mobilisé, en 1915, au 23e RIC. Parmi les personnalités politiques françaises, François Mitterrand (1916-1996) servit dans ce régiment de 1938 à 1940. 
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Le 25 septembre 1914, le 24e RIC s’empare de haute lutte du drapeau du 69e régiment d’infanterie allemande. Cela valut une élogieuse citation au régiment à l’ordre de l’armée française. De plus, le drapeau du régiment fut décoré le 22 octobre 1914 de la Croix de la Légion d’honneur, remise par le général Langle de Cary, près du monument de Valmy. 

  

Le 24e régiment d’infanterie coloniale 

Le 24e RIC est le dernier régiment colonial d’active.; les suivants furent des régiments de réserve. Il fut stationné à Cette (aujourd’hui Sète, Hérault) et dans la caserne Saint-Jacques, à Perpignan (Pyrénées-Orientales). Il fut rattaché à la 2e division d’infanterie coloniale dans la 6e brigade coloniale. Son drapeau est décoré de la Croix de la Légion d’honneur, de la Croix de guerre 1914-1918 (attribuée le 24 juillet 1918). Il fut également un des héritiers des vieilles troupes de marine. A ce titre, son drapeau porte les mentions de : Sébastopol 1854-1855, Tuyên Tuan 1885, Tananarive 1895, Tien-Tsin 1900, Maroc 1908-1913, la Marne 1914, la Somme 1916, l’Aisne-Reims 1918 et AFN 1952-1962. Au cours de la Grande Guerre, le régiment eut plus de 8.000 hommes tués, blessés ou portés disparus. Le régiment fut dissous à Perpignan, en 1923. 
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Au dos de cette photographie d’un colonial du 7e régiment d’infanterie coloniale, on peut lire le petit texte suivant : « Meilleurs souvenirs et bons souvenirs d’Orient. » La signature étant malheureusement illisible, nous n’en saurons pas plus sur ce colonial. 

  

Les régiments d’infanterie coloniale de réserve 

Du 31e au 44e RIC, ces régiments furent formés lors de la mobilisation d’août 1914. Du 52e au 58e RIC, ces derniers furent créés en 1915. Tous ces régiments furent des régiments coloniaux de réserve, formés avec des réservistes. Comme pour les régiments d’infanterie métropolitains, les régiments de réserve coloniaux furent rattachés aux régiments coloniaux d’active dont ils reprenaient la numérotation majorée du nombre 30 pour les RIC d’active numérotés de 1 à 8. Par exemple, le 2e RIC de Brest a pour régiment de réserve le 32e RIC (même centre mobilisateur de Brest). Pour les RIC d’active suivants, du 21e au 24e RIC, le numéro du régiment de réserve fut majoré de 20. Par exemple, le régiment de réserve du 21e RIC de Paris était le 41e RIC (même centre mobilisateur de Paris). En principe, le commandement du régiment de réserve, au début du conflit, fut assuré par le lieutenant-colonel qui commandait en second le régiment d’active. 
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Au dos de cette photographie est portée la mention suivante : « Souvenir de Rabat, rue Abel-Aboudja. » Ci-dessus, des coloniaux du 32e, dont quatre sont coiffés du fameux casque colonial, posent avec deux tirailleurs sénégalais. 

Les 31e et 32e régiments d’infanterie coloniale 

  

Le 31e RIC fut créé à Cherbourg (Manche) et le 32e RIC à Brest (Finistère) en août 1914. Ils eurent tous les deux un destin identique. Les drapeaux de ces deux régiments ne portent aucune inscription. Ils ne furent pas l’objet d’une citation ou d’une décoration. En effet, ils furent tous deux affectés à la garnison de la place forte de Maubeuge (Nord). Cette ville, située sur le cours de la Sambre, était entourée d’une ceinture de vieux forts, tous dotés d’une artillerie obsolète, incapable de rivaliser avec les canons lourds allemands. Pourtant, déjà, on savait que la plupart des forts belges avaient été pulvérisés par les mortiers lourds allemands, sans pouvoir offrir de résistance sérieuse. Le destin de la garnison de Maubeuge était donc déjà scellé. Toutefois, après l’encerclement de la place, le général Fournier parvint à résister, monopolisant de nombreuses troupes allemandes qui feront ensuite défaut sur le front de la Marne. Néanmoins, pilonnés par l’artillerie lourde allemande, il fallut se résoudre à capituler. Les deux régiments au complet, ainsi que les 45.000 soldats français de la poche de Maubeuge, furent capturés. Les deux régiments furent dissous à titre définitif. Ils ne furent pas reformés lors de la mobilisation de septembre 1939. 
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Dans les colonies, les officiers portaient souvent la classique tenue de toile blanche avec le fameux casque colonial, symbole de la présence française. Cette photographie est représentative de la période de la conquête coloniale. 


  

Les 33e et 34e régiments d’infanterie coloniale 

Le 33e régiment d’infanterie coloniale fut formé le 2 août 1914, à Rochefort et Marennes (Charente-Maritime). Il fut dissous le 20 avril 1919, à la fin des hostilités. Il fut reformé le 2 septembre 1939 et ce jusqu’au 15 avril 1940, lors de la mobilisation, puis appelé le 33e régiment d’infanterie coloniale mixte sénégalais (RICMS), qui fut formé dans la région de Montauban. Le 1er janvier 1961, il prend le nom de 33e régiment d’infanterie de marine, en garnison à Fort-de-France, en Martinique. Son drapeau est décoré de la Croix de guerre 1914-1918 (attribuée le 19 juillet 1918 à Épernay) pour deux citations à l’ordre de l’armée (deux palmes), de la Croix de guerre 1939-1945 avec une citation à l’ordre de l’armée (une palme). Sur l’emblème sont portées les mentions de Champagne 1915, l’Aisne 1917 et Verdun 1917.

Le 34e RIC fut formé en août 1914, à Toulon (Var). Il fut d’abord versé, d’août 1914 à juin 1915, à la 3e armée dans le 3e groupe de divisions de réserve. Il est affecté à la 65e division d’infanterie dans la 125e brigade d’infanterie qui, outre ce régiment, comptait le 203e (Digne et Hyères) et le 341e (Marseille) régiment d’infanterie. De juillet 1915 à novembre 1916, le régiment fut intégré dans la 16e division d’infanterie coloniale, formée le 1er juillet 1915. De décembre 1916 à novembre 1918, il fut envoyé dans la 10e division d’infanterie coloniale, formée le 10 mai 1915. Le drapeau du régiment porte les mentions de : la Somme 1916 et Monastir 1917. Il ne fut pas l’objet d’une décoration. Dissous après la Grande Guerre, le régiment ne fut pas reconstitué lors de la mobilisation de septembre 1939. 
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Sur cette carte postale fantaisie, un beau colonial avec son casque porteur de l’ancre de marine offre des fleurs à sa promise au pays. Cette correspondance militaire fut expédiée le 10 mai 1915 à destination d’une demoiselle habitant le château de Brotin, sur la commune de Le Poët-en-Percip (Drôme). 

  


Les 35e et 36e régiments d’infanterie coloniale 

Le 35e RIC fut formé lors de la mobilisation d’août 1914 à Lyon (Rhône). D’août 1914 à juin 1915, il fut rattaché à la 127e division d’infanterie. De juillet 1915 à novembre 1916, il est dans la 16e division d’infanterie coloniale (DIC), dissoute le 4 juin 1919. Le régiment fut ensuite affecté à la 11e DIC, de décembre 1916 à novembre 1918 (cette unité formée le 1er juin 1917 fut dissoute le 15 avril 1919). Le régiment resta cependant dans la 21e brigade d’infanterie coloniale. Le drapeau du régiment porte les mentions de : la Somme 1916 et Monastir 1917. Il ne fut pas l’objet d’une citation.

Le 36e RIC fut également formé à Lyon. D’août 1914 à mai 1915, il fut d’abord affecté à l’armée des Alpes dans le 2e groupement de divisions de réserve (GDR), à la 74e division d’infanterie, au sein de la 147e brigade d’infanterie – constituée avec le 222e (Sathonay) et le 299e (Sainte-Colombe-lès-Vienne) régiment d’infanterie –, et du 36e RIC. De juin 1915 à novembre 1916, le régiment fut versé dans la 16e division d’infanterie coloniale. Le drapeau du régiment porte les mentions de : Lorraine 1914 et Champagne 1915. Le 36e RIC fut dissous le 10 novembre 1916. Son 5e bataillon fut affecté au 35e RIC et le 6e bataillon fut versé au 38e RIC, qui fut ensuite envoyé à l’armée d’Orient. 

  

« En avant, ensemble. » 
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Dans la cour d’une caserne, un peloton d’infanterie coloniale est regroupé pour une photographie autour de son officier. On peut constater, parmi tous ces métropolitains, la présence de quelques tirailleurs sénégalais en chéchia, alors que les coloniaux portent le bonnet de police avec l’ancre de marine. 

  

Les 37e, 38e et 41e régiments d’infanterie coloniale 

En août 1914, le 37e RIC fut formé à Bordeaux (Gironde), le 38e à Toulon (Var). Le 37e RIC fut d’abord rattaché, d’août 1914 à juin 1915, à la 41e division d’infanterie. Le 38e RIC fut affecté à la 65e division d’infanterie dans la 130e brigade d’infanterie, qui comprenait également le 203e (Digne et Hyères) et le 341e (Marseille) régiment d’infanterie. Le drapeau du 37e RIC porte les mentions de : la Somme 1916 et la Cerna 1917. Sur l’emblème du 38e RIC, on peut lire : la Somme 1916 et Monastir 1917. De juin 1915 à novembre 1918, le 37e et le 38e RIC furent envoyés conjointement à la 16e division d’infanterie coloniale. Il n’y a pas de régiment d’infanterie coloniale numéroté 39 et 40.

De novembre 1916 à mai 1918, le 41e RIC fut versé dans la 3e division d’infanterie coloniale, au sein de la 6e brigade d’infanterie coloniale, formée à Marseille. Sur son drapeau figurent les mentions de : Verdun 1916 et l’Aisne 1917. Il fut dissous le 1er mai 1917. 
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Ci-dessus, une amusante carte postale fantaisie intitulée Le Rêve. Il s’agit des pensées d’un colonial écrites à l’élue de son cœur, ce que confirme la correspondance au recto. La carte postale a été postée à Toulon. Le modèle porte un fort beau casque colonial blanc, avec une ancre de marine en cuivre estampé. 

  

Les 42e et 43e régiments d’infanterie coloniale 

Le 42e RIC fut formé à Hyères (Var). D’août 1914 à juin 1915, il fut versé dans la 3e armée, au sein du 3e groupe de divisions de réserve. Il fut affecté à la 75e division d’infanterie de réserve. De juillet 1915 à novembre 1916, il fut affecté à la 10e division d’infanterie coloniale. De décembre 1916 à août 1918, il fut envoyé à la 11e division d’infanterie coloniale puis, d’août à novembre 1918, il fut transféré à la 75e division d’infanterie où il forme la 149e brigade d’infanterie, avec le 240e (Nîmes) et le 258e (Avignon) régiment d’infanterie. Le drapeau du régiment est décoré de la Croix de guerre 1914-1918, remise le 16 novembre 1918. Il porte également les mentions de : la Marne 1914, Champagne 1915 et Dobropolje 1918. Après la guerre, le régiment fut dissous.

En août 1914, le 43e RIC fut formé à Paris. Il fut affecté à la 2e armée, en réserve d’infanterie du 20e corps d’armée. Son glorieux drapeau est décoré de la Légion d’honneur, de la Croix de guerre 1914-1918 avec sept palmes, de la Croix de guerre 1939-1945 avec une palme et de la Croix de guerre des Théâtres d’opérations extérieures (TOE) avec une palme. Le drapeau porte aussi les mentions de : Lorraine 1914, Artois 1915, Verdun 1916, Aisne 1917-1918, Reims 1918, Champagne 1918 et Indochine 1954-1956. Dissous à la fin de la Grande Guerre, le régiment fut reconstitué en août 1939. En 1942, il fut dissous par les Allemands puis reconstitué en 1945, au titre de la France libre, avec les éléments du 18e régiment de tirailleurs sénégalais (RTS). En Algérie, le 43e bataillon d’infanterie coloniale fut reformé à Philippeville. Il fut ensuite dissous en 1960 puis reformé à Offenburg, en Allemagne, comme le 43e RIMA (régiment d’infanterie de marine), qui devint l’héritier du 43e régiment d’infanterie coloniale. 
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Lors d’une manoeuvre au camp de Bitche en 1922, une compagnie de l’infanterie coloniale marque une pause, près d’une route. Les appelés portent la tenue kaki adoptée en été 1915. On distingue nettement, sur le casque, l’ancre de marine et la grenade de l’infanterie, porté depuis 1916. 


  

Les 44e et 52e régiments d’infanterie coloniale 

Le 44e RIC fut formé en août 1914 à Perpignan (Pyrénées-Orientales) et Cette (aujourd’hui Sète, Hérault). Il fut envoyé à la 3e armée du général Sarrail, dans le 3e groupe de divisions de réserve (GDR) du général Durand. Le régiment fut versé dans la 75e division de réserve du général Vimard, dans la 150e brigade du colonel Fine, qui comprenait également le 255e (Pont-Saint-Esprit, Gard) et le 261e (Aix-en-Provence) régiment d’infanterie.

Les 52e, 53e, 54e, 55e et 58e régiments d’infanterie coloniale furent tous formés en 1915. En août 1915, le 53e RIC fut formé avec les éléments du 3e régiment mixte colonial, à Rochefort (Charente-Maritime). Le régiment fut affecté, d’août 1915 à novembre 1918, à la 10e division d’infanterie coloniale du général Marchand formée le 20 mai 1915. Cette division fut rattachée au 2e corps d’armée coloniale, de mai 1915 à novembre 1918. 
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Une carte postale fantaisie militaire, telle qu’on en trouvait sur les présentoirs des commerces des villes de garnison. En l’occurrence, celle-ci fut postée de Toulon (Var), à destination d’une demoiselle habitant un écart de la commune d’Arinthod (Jura). 

  


Les 53e, 54e et 56e régiments d’infanterie coloniale 

Le 1er bataillon du 53e RIC fut formé à Rochefort (Charente-Maritime) le 16 février 1915, avec des éléments du 3e régiment mixte de marche, dissous. Le 5 juin 1915, l’ensemble du régiment est au camp de Mailly (Aube). D’août 1915 à novembre 1918, il est affecté à la 10e division d’infanterie coloniale. Son drapeau est décoré de la Croix de guerre 1914-1918. Après la fin des hostilités, il fut dissous le 28 février 1919. Ses éléments furent versés au 2e RIC de Brest, au 33e RIC de Rochefort et Marennes et au 1er régiment de chasseurs malgaches.

Le 54e RIC est le régiment de réserve du 24e RIC de Perpignan et Sète. Son drapeau porte les mentions de : Sedd-Ul-Bahr et Kéréves Déré 1915 et Macédoine 1916-1918. Il fut dissous après la fin des hostilités. Le régiment ne fut plus reconstitué. Les 54e et 56e RIC connurent une histoire semblable : ils furent affectés à la 17e division d’infanterie coloniale, d’octobre 1915 à novembre 1918. En février 1915, cette division fut transformée en 1re division d’infanterie du corps expéditionnaire d’Orient. Le 5 octobre 1915, elle devient la 1re division d’infanterie du corps expéditionnaire des Dardanelles puis, à partir du 6 janvier 1916, elle redevient la 17e DIC, qui fut dissoute le 19 avril 1919. 
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Ce soldat de l’infanterie coloniale, photographié avec son épouse, est décoré de la Médaille militaire et  de la Croix de guerre, avec une étoile pour une citation à l’ordre du régiment ou de la brigade et une palme de bronze pour une citation à l’ordre de l’armée. Il porte également une fourragère, qui est une distinction collective attribuée à son régiment. 


  

Le 58e régiment d’infanterie coloniale 

Il n’y a pas eu de 57e RIC. Comme ses prédécesseurs, le 58e RIC fut créé en 1915, avec des réservistes de la coloniale. D’octobre 1915 à février 1916, il fut affecté à la 17e division d’infanterie coloniale. Son drapeau porte les mentions de : Kéréves Déré et de la Somme 1916. Comme pour le 54e et le 56e RIC au sein de sa division, le régiment participe à l’expédition des Dardanelles, en Turquie. En avril 1917, le corps colonial constitua l’aile gauche de l’offensive Nivelle, sur le Chemin des Dames. Après cette seconde bataille de l’Aisne, le régiment fut envoyé dans la Marne. En 1918, il participa aux batailles défensives autour de Reims, au fort de la Pompelle et dans le village de Bétheny. Dissous après l’armistice, il ne fut plus reformé. 

  

Le régiment d’infanterie coloniale du Maroc


« Recedit Immortalis certamine Magno » (Il revint immortel de la Grande Bataille). 
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Sur cette photographie, Raymond Poincaré (1860-1934), président de la République, remet la Légion d’honneur au drapeau du RICM, lors des fêtes de la Victoire. Au second plan, on aperçoit les maréchaux Joffre et Foch. 


  

Le 1er août 1914 fut formé à Rabat, au Maroc, le 1er régiment mixte d’infanterie coloniale (RMIC), qui fut transformé en décembre 1914 en 1er régiment de marche d’infanterie coloniale. Le 9 juin 1915, il devient le régiment d’infanterie coloniale du Maroc (RICM). Cette unité va devenir le régiment d’infanterie le plus décoré de France. Son drapeau porte la double fourragère de la Légion d’honneur et de la Croix de guerre 1914-1918, pour dix citations à l’ordre de l’armée. Le 5 juillet 1919, le RICM reçoit la Médaille militaire. Le drapeau est également décoré de la Croix de guerre 1939-1945 avec deux palmes (deux citations à l’ordre de l’armée), de la Croix de guerre TOE avec cinq palmes, de l’ordre portugais de la Tour et de l’Épée, du Mérite militaire chérifien et de la Distinguished Citation américaine. Sur le drapeau du régiment figurent les mentions suivantes : la Marne 1914-1918, Verdun-Douaumont 1916, La Malmaison 1917, Plessis-de-Roye 1917, l’Aisne-l’Aillette 1918, Champagne 1918, Argonne 1918, Maroc 1925-1926, Toulon 1944, Delle 1944, Kehl 1945, Indochine 1945-1954 et AFN 1952-1962. Au cours de la Grande Guerre, le régiment eut plus de 15.000 hommes tués, blessés ou portés disparus, dont 257 officiers. De 1918 à 1925, il stationna en Rhénanie, en Allemagne. De 1925 à 1932, il fut engagé dans la guerre du Rif marocain. Caserné de 1932 à 1939, à Aix-en-Provence (Bouches-du-Rhône), il combat en Alsace en 1940. Durant cette courte campagne, il perd cependant les deux tiers de son effectif. Dissous lors de l’armistice de 1940, il fut reformé à Rabat, la même année. Après la victoire de 1945, il fut envoyé en Indochine de 1945 à 1954, puis en Afrique du Nord de 1952 à 1962. 


  

L’artillerie coloniale
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Au dos de ce cliché figure une simple mention manuscrite : « Caserne à Blida », où huit artilleurs prennent la pose sur un canon lourd de 120 mm, de type Schneider. 

  


Entre 1536 et 1538, François Ier tenta d’organiser l’artillerie royale. Dans les Déclarations de Saint-Germain-en-Laye, désormais, les canonniers ou bombardiers devinrent des appointés permanents dans les places fortes et citadelles du royaume de France. Un grand maître de l’artillerie fut chargé d’unifier et de diriger cette nouvelle arme, au sein de l’armée royale. En 1622, le cardinal de Richelieu créa les compagnies franches et ordinaires de la mer pour servir sur les vaisseaux du roi.; ce corps comportait aussi des bombardiers. Néanmoins, en 1668, le corps de l’artillerie, outre ses officiers et autres commis royaux, ne comprenait que 200 bombardiers. L’année suivante, Louis XIV décida la création du corps royal d’artillerie. Pour l’histoire officielle, la création de l’artillerie de marine remonte au 16 février 1692. En 1900, l’artillerie de marine devint l’artillerie coloniale, les troupes d’infanterie de marine passèrent de l’autorité du ministre de la Marine à celle du ministre de la Guerre. Dès lors, l’uniforme de l’artilleur colonial fut pratiquement identique à celui de l’artilleur métropolitain. La seule différence notable fut le port de l’ancre des coloniaux. Dès 1915, l’artilleur fut doté de la tenue kaki ou parfois moutarde. L’artilleur de marine fut surnommé Bigor. 
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Ci-dessus, à Rochefort (Charente-Maritime), la caserne Charente accueillait deux batteries montées et une batterie à pied du 1er régiment d’artillerie coloniale. 

  


En 1914, les troupes coloniales comprenaient la brigade d’artillerie coloniale, commandée par le général Gautheron. Elle comptait trois régiments métropolitains, stationnés comme suit : le 1er régiment d’artillerie coloniale à Lorient (Morbihan), le 2e régiment réparti entre Cherbourg (Manche) et Brest (Finistère) puis le 3e régiment était caserné au fort de Charenton (Maisons-Alfort). Il avait également des batteries stationnées à Toulon et Marseille. Au Maroc, on trouvait deux groupes mixtes d’artillerie coloniale. Le groupe de l’Indochine, lui, comprenait le 4e régiment d’artillerie coloniale, stationné à Hanoi, qui alignait cinq batteries. En Cochinchine, on trouvait le 5e régiment d’artillerie coloniale, caserné à Saigon, avec une force respectable de 14 batteries. Le groupe de l’Afrique occidentale pouvait compter sur le 6e régiment d’artillerie coloniale, logé à Dakar, au Sénégal. Celui-ci comprenait sept batteries. Le groupe de l’Afrique-Orientale alignait le 7e régiment d’artillerie coloniale, stationné à Madagascar, à Diégo-Suarez et Émyrne. Ce régiment comprenait six batteries. Le 6e groupe d’artillerie à pied était stationné à Alger, le 7e groupe d’artillerie à pied caserné à Bizerte. Il exista également cinq groupes d’artillerie de campagne d’Afrique, qui répartissait leurs vieux canons entre le Maroc occidental et l’Algérie (Alger, Oran, Constantine et Sétif), puis en Tunisie (Gabès et La Manouba). Le groupe des Antilles possédait une batterie à pied à Fort-de-France, à la Martinique. Au total, l’artillerie coloniale alignait 39 batteries, dont 12 en métropole. Lors de la mobilisation du 1er août 1914, on forma, avec des réservistes, deux groupes d’artillerie divisionnaire, à trois groupes de canons de campagne de 75 mm, ainsi qu’une artillerie dite de corps d’armée avec quatre groupes de canons de 75 mm. En principe, chaque régiment d’artillerie coloniale allait se dédoubler, ainsi que la création de plusieurs régiments d’artillerie lourde (RAL). 


 

Les tirailleurs tonkinois et annamites
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Cette carte postale fut expédiée de Cochinchine, le 2 mai 1906, à destination d’un sapeur télégraphiste, caserné au fort de Vézelois, sur le Territoire de Belfort. Un groupe de tirailleurs annamites, commandé par un sous-officier métropolitain, est en formation de tir. Ils sont tous équipés du mousqueton de cavalerie, modèle 1890. 
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Dans les rizières de l’Indochine, une colonne de tirailleurs tonkinois progresse. Le peintre Maurice Toussaint (1882-1974), dessinateur et illustrateur, réalisa cette aquarelle de ces soldats des lointaines colonies de la France. 


  

Le mot chinois An Nam (Sud pacifié) fut le terme utilisé par les Mandchous pour désigner l’ensemble du Vietnam. Fort curieusement, les coloniaux français utilisèrent ce mot uniquement pour le centre du Vietnam (Hué). L’adjectif annamite fut utilisé, au début de la conquête coloniale, pour ses habitants puis la totalité de la péninsule indochinoise. À titre militaire, le nom de « tirailleurs annamites » fut utilisé indifféremment pour appeler les tirailleurs de Cochinchine, indochinois ou tonkinois. L’Indochine française comprenait plusieurs pays : d’abord, le Laos (sous protectorat depuis 1902-1904), le Cambodge (sous protectorat depuis 1863) et les trois pays constituant le Vietnam (littéralement les Viet du Sud). En 1858, les premières troupes françaises débarquèrent à Da Nang, un port sur l’estuaire de la rivière Han, au centre du pays. En 1862, la Cochinchine orientale devint territoire français. Elle comprenait les trois Ky (pays) : le Tonkin, l’Annam et la Cochinchine. Il fallut néanmoins attendre l’année 1885 pour que le Tonkin soit entièrement pacifié. Ces territoires formèrent, en 1887, l’Union française qui fut placée sous l’autorité d’un gouverneur général. 
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Dans un petit village d’Indochine, près d’une palissade de bambou, trois tirailleurs montent la garde. On peut remarquer l’absence de chaussures pour ces trois hommes qui semblent être des miliciens. 


  

En 1879 furent créés les 1er et 2e régiments de tirailleurs annamites, casernés à Saigon et à Sept-Pagodes, avec un effectif porté à trois bataillons en février 1885. Vers 1884, il fut procédé à la création de plusieurs régiments de tirailleurs tonkinois : le 1er à Hanoi, le 2e à Sept-Pagodes, le 3e à Nam-Dinh, le 4e à Bac Ninh et le 5e à Phu-Lien. Ils furent habillés d’un paletot et d’un pantalon court et large, de couleur sable, avec une ceinture de drap rouge sous un ceinturon de cuir à un ardillon. Comme coiffure, ces tirailleurs adoptèrent le salacco, de forme plate ou conique. Ce couvre-chef local était constitué d’un assemblage de lamelles de bambou. En 1913, un modèle réglementaire de salacco pointu fut adopté. Celui-ci portait une grenade métallique pour les tirailleurs des brigades d’élite de la garde indigène, soit les initiales GCI (garde civile indigène). Pendant la Grande Guerre, ils furent vêtus en bleu horizon avec port du béret. Entre 1916 et 1918, ils portèrent l’uniforme de couleur moutarde, dérivé du kaki. Il existera également un bataillon de tirailleurs cambodgiens et un régiment de tirailleurs cambodgiens. Un bataillon de tirailleurs chinois stationnait à Moncay (Tonkin). En 1914, la France comptait quatre régiments de tirailleurs tonkinois à trois bataillons et un régiment de tirailleurs annamites à quatre bataillons. 
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Ci-dessus, après la Grande Guerre, des tirailleurs indochinois dotés du casque Adrian assistent à une revue militaire. Ils sont armés du mousqueton modèle 1892 Berthier, modifié 1916, dit mousqueton 1916, doté d’un magasin vertical de type Mannlicher à trois ou cinq coups, selon les versions. 

  


Lors de la mobilisation de 1914, on trouvait, en Indochine, un régiment de tirailleurs annamites à quatre bataillons, quatre régiments tonkinois à trois bataillons et deux compagnies indigènes du génie, soit 16 bataillons représentant théoriquement un effectif de 16.000 hommes. Néanmoins, en 1914, seuls 6.000 hommes de troupe et leur encadrement furent envoyés au front. En France, ce fut le 21e bataillon. Le 7e bataillon de Sept-Pagodes, sous le commandement du chef de bataillon Dez, ne fut engagé qu’en avril 1917 au sein de la 19e division d’infanterie de Rennes. Plusieurs compagnies indigènes furent dispersées dans plusieurs régiments d’infanterie, comme le 54e (Compiègne), le 67e et le 350e (Soissons), et au dépôt divisionnaire de la 12e division d’infanterie de Reims. Les 1er et 2e bataillons furent envoyés à l’armée d’Orient. En plus de ces troupes combattantes, il faut relater le rôle irremplaçable de plus de 85.000 soldats-travailleurs, répartis dans 15 bataillons d’étapes avec 24.000 hommes, plus de 9.000 infirmiers coloniaux et 50.000 ouvriers d’administration coloniaux dont 5.000 conducteurs de camions et d’automobiles. Tous ces militarisés coloniaux jouèrent un rôle de première importance. Ils furent aussi utilisés comme ouvriers spécialisés dans les fabriques de munitions, remplaçant ainsi les ouvriers métropolitains partis au front. Au total, 1.123 tirailleurs indochinois furent tués au combat. Depuis 1934, seul parmi les troupes d’Indochine, le 52e bataillon de mitrailleurs indigènes coloniaux (52e BMIC) était stationné en métropole, à Carcassonne. Le corps des tirailleurs indochinois fut dissous en 1945. 



  

L’armée d’Afrique
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Le 7 novembre 1922, de Marseille, cette carte postale d’un tirailleur malgache fut envoyée à une demoiselle, résidant à Bédarieux (Hérault). L’absence de brodequins aux pieds n’indique pas que la France était indigente à ce point, mais une particularité locale des tirailleurs malgaches. 

Les zouaves

« Être zouaves est un honneur, le rester est un devoir. » 
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Cet officier de zouaves porte la tenue dite à l’Orientale. Ce corps fut créé en Algérie vers 1830. Ce corps d’infanterie, très typique, reste rattaché à l’aventure coloniale française, qui eut lieu aux quatre coins du monde. 

  


Le 14 juin 1830, un corps expéditionnaire français débarque à Sidi-Ferruch, une presqu’île située à 30 kilomètres d’Alger. Après les deux batailles de Staoueli, les 19 et 24 juin 1830, ce fut la prise de la ville d’Alger. Le 15 août 1830, pour achever la conquête du pays, l’armée française recruta, parmi les indigènes, un premier corps de 500 zouaves. Ils furent nommés zouaves, du fait que la plupart de ces guerriers provenaient de la tribu kabyle des Zouaouas. Cette peuplade fournissait, depuis des lustres, des mercenaires aguerris aux autorités turques. Après la fin de la domination ottomane, afin d’éviter que ces guerriers prennent le chemin de la rébellion ou du banditisme, le général Clauzel procéda à la création de deux bataillons de zouaves à pied et de deux escadrons de zouaves à cheval. Ces derniers furent intégrés, dès l’année suivante, dans les chasseurs à cheval. Par ordonnance de 1831, Louis-Philippe Ier (1773-1850) officialisa la création de ce corps d’infanterie. Ces soldats démontrèrent rapidement toutes leurs qualités militaires, leur parfaite connaissance du terrain et des méthodes de combat des rebelles. En 1841, les trois bataillons de zouaves se regroupèrent pour former un régiment à trois bataillons, fort de neuf compagnies. 


[image: image]

Éditée par la Société française de secours aux blessés militaires, cette carte postale était destinée à financer les diverses actions menées par cet organisme. 

  


À partir de 1842, les effectifs indigènes furent versés dans les premiers régiments de tirailleurs. Les bataillons de zouaves ne comptèrent plus que des engagés et des coloniaux ainsi que des volontaires étrangers désirant la nationalité française. Des conscrits de la métropole complétèrent les effectifs. Le 1er février 1852, les trois régiments furent répartis de la manière suivante : le 1er RZ (régiment de zouaves) à Alger, le 2e RZ à Oran et le 3e RZ caserné à Constantine. En 1854, chose peu courante, chaque régiment se vit attribuer un 4e bataillon. Le 20 septembre 1854, le 3e régiment s’illustra lors de la bataille de l’Alma. Les zouaves vont gravir, au pas de charge, un versant escarpé et surprendre les troupes russes, capturant de nombreux canons, contribuant largement à la victoire. En reconnaissance de cet épisode glorieux, à Paris, fut sculpté Le Zouave du pont de l’Alma, sur la Seine. Celui-ci a désormais l’occupation pacifique de regarder couler la Seine et de servir d’indicateur de crues, quand ses pieds commencent à baigner dans l’eau du fleuve. Cette statue est l’œuvre du sculpteur Georges Diebolt (1816-1861), dont le modèle fut le zouave André-Louis Gody (1828-1896), né et décédé à Gravelines (Nord). En 1854, en reconnaissance de leur courage, Napoléon  III va créer un régiment de zouaves de la garde impériale, le futur 4e RZ, caserné à Paris. 
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Considérés comme des régiments d’élite de l’armée d’Afrique, les zouaves bénéficiaient d’un grand prestige auprès de la population. Cette carte patriotique de fantaisie, avec un zouave d’opérette, fut écrite et postée le 29 janvier 1916, à destination d’une dame habitant à Saint-Geniez-d’Olt (Aveyron). 
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Lors de la guerre d’Italie, le 2e régiment de zouaves s’illustra à la bataille de Magenta, par la prise du drapeau du 9e régiment d’infanterie autrichien. Pour ce fait d’armes, le drapeau du régiment fut décoré de la Légion d’honneur. 



  

« Premiers soldats du monde. » 
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Un peloton du 1er RMZ se regroupe à l’orée d’un bois. On peut constater que leur uniforme chamarré est totalement inadapté à la guerre moderne. Bientôt, le fez, la veste courte sans boutons et le pantalon bouffant vont disparaître devant les réalités de la guerre moderne. À partir de décembre 1915, les zouaves furent dotés des premières capotes kaki. 


  

Le 1er régiment de zouaves 

Le 1er régiment de zouaves fut officiellement formé en 1852, sous le Second Empire. Il fut dissous en 1949 puis reformé, entre 1956 et 1962, pour l’Algérie. Entre 1915 et 1939, il est caserné au Maroc, à Casablanca et Ouezzane. Il participa à la guerre de Crimée (1854-1856) puis, en 1859, il fut engagé dans la guerre d’Italie. Il s’illustra lors de la Grande Guerre, dans l’armée d’Orient (19151917), dans les opérations au Maroc de 1925 à 1926 et lors de la seconde guerre mondiale. Son drapeau est décoré de la Croix de guerre 1914-1918 avec six palmes et une étoile de vermeil (six citations à l’ordre de l’armée et une au titre du corps d’armée), de la Croix de guerre 1939-1945 avec deux palmes, de la Médaille d’or de Milan, du Mérite militaire chérifien.

Lors de la mobilisation d’août 1914, le régiment fut divisé en deux. Les trois premiers bataillons restèrent stationnés au Maroc occidental. Puis on procéda à la création du régiment de marche du 1er zouaves (1er RMZ). Celui-ci fut formé avec le 4e bataillon d’active, le 5e bataillon, caserné au fort de Nogent, et le 11e bataillon de réserve de zouaves (France). D’août 1914 à juillet 1915, le 1er RMZ fut intégré dans le 19e corps d’armée d’Alger. D’août 1915 à décembre 1916, il passa à la 25e division d’infanterie de Saint-Étienne. De janvier 1917 à novembre 1918, le régiment fut versé à la 48e division d’infanterie, au sein du 7e corps d’armée de Besançon. En août 1914, en France, on forma un 5e bataillon d’active et un 14e bataillon de réserve du 1er RMZ, qui furent versés dans la 45e division d’infanterie, dans la 89e brigade d’infanterie. 

  

« Magenta. » 
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Sur le boulevard du Cours (actuel boulevard Guynemer), à Compiègne (Oise), des zouaves font la cuisine en plein air. Le manque de moyens et de matériels modernes est évident sur ce cliché. En 1914, l’armée française ne possédait pratiquement pas de cuisines roulantes collectives. 

  

Le 2e régiment de zouaves 

Le 2e régiment de zouaves fut créé à Alger en 1852. De 1853 à 1880, il fut en garnison en Algérie puis, de 1881 à 1882, il était en Tunisie et, de 1907 à 1914, au Maroc. Son drapeau est décoré de la Légion d’honneur, obtenue lors de la bataille de Magenta en 1859 pour la prise d’un drapeau autrichien. Il porte également la Médaille militaire, attribuée le 15 octobre 1918, la Croix de guerre 1914-1918 (cinq palmes et une étoile de vermeil), la Croix de guerre 1939-1945 (deux palmes), le Mérite militaire chérifien et la Médaille d’or de Milan. Son drapeau porte les mentions de : Laghouat 1852, Sébastopol 1854-1855, Magenta 1859, Puebla 1863, Extrême-Orient 1884-1885, Maroc 1907-1912, Champagne 1915, Verdun-Noyon 1916-1918 et Vosges 1944. Avant 1914, le 2e RZ est composé de quatre bataillons, casernés en Afrique du Nord, et d’un bataillon stationné au camp de Sathonay, en métropole. Lors de la mobilisation d’août 1914, les 2e et 3e bataillons restèrent stationnés au Maroc. Le reste du régiment constitua un 2e régiment de marche de zouaves (2e RMZ), avec les 1er et 5e bataillons d’active et le 11e bataillon de réserve. Ce régiment fut affecté au 19e corps d’armée d’Alger dans la 37e division d’infanterie (dite aussi la division algérienne), au sein de la 73e brigade d’infanterie. Puis, avec le 4e bataillon d’active, les 12e et 14e bataillons de réserve, fut formé le 2e régiment bis de zouaves qui fut affecté à la 45e division d’infanterie, dans la 90e brigade d’infanterie. De 1939 à 1940, les régiments des zouaves furent intégrés dans les divisions d’infanterie nord-africaines. Après sa dissolution en 1940, le régiment fut reconstitué en Algérie, en 1944, au sein de la 1re division blindée française. Le 15 août 1944, il débarque à Saint-Tropez. En 1962, ce valeureux régiment fut définitivement dissous. 

  

[image: image]


  


Le 2e régiment bis de zouaves 

L’arrivée à la caserne était toujours un moment oppressant pour les conscrits. Depuis 1913, la durée du service militaire obligatoire était portée à trois longues années. Ce qui n’incitait guère ces jeunes gens à un enthousiasme excessif. Au début, les zouaves furent recrutés parmi les indigènes. Dès la création du corps des tirailleurs en 1842, le recrutement des zouaves fut exclusivement réalisé parmi les coloniaux et les métropolitains.

Afin de respecter la numérotation, le 2e régiment bis de zouaves est placé ici. En effet, il ne fut créé que le 20 août 1914, à Montpellier (Hérault). Il fut formé avec le 4e bataillon d’active du 2e RZ, ainsi que le 12e et le 14e bataillon de zouaves de réserve. Ce régiment fut versé dans la 45e division d’infanterie, au sein de la 90e brigade d’infanterie. Début décembre 1914, il fut renommé 3e régiment de marche de zouaves (3e RMZ). Dès le 23 décembre 1914, il fut désigné comme le 2e régiment bis de zouaves. En avril 1915, le régiment fut envoyé dans les Flandres où, le 22 avril 1915, il y subit la première attaque de gaz de combat, dans le secteur d’Ypres. Les pertes furent lourdes pour le régiment, la moitié de l’effectif ne survivant pas au nuage toxique. Le 15 octobre 1916, ce régiment fut affecté à l’armée d’Orient. Avec le 12e corps britannique, le régiment participa à l’offensive victorieuse qui amena la Bulgarie à demander l’armistice. Le glorieux régiment fut dissous le 23 octobre 1918. 


  

« J’y suis, j’y reste. » 
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Après la Grande Guerre, ce beau zouave du 3e  RZ est en tenue de sortie. Il porte la longue ceinture de laine, du modèle des troupes d’Afrique et des alpins, de couleur garance. Quant au fameux pantalon ample, en toile ou en drap, il portait 22 plis réglementaires sur la ceinture en cuir de vache. 


  

Le 3e régiment de zouaves 

Le 3e RZ fut créé en 1852 et dissous en 1962. Il participa à la campagne d’Algérie de 1838 à 1853, à la guerre de Crimée de 1854 à 1856, à la guerre d’Italie en 1859, à l’expédition au Mexique de 1862 à 1867. Après la chute du Second Empire, il est envoyé dans les opérations de Tunisie en 1881. Lors de la seconde guerre mondiale, il participa aux combats de Tunisie en 1943, à la campagne de France et d’Allemagne de 1944 à 1945 puis aux opérations de maintien de l’ordre en Algérie de 1955 à 1962. Son drapeau est décoré de la Légion d’honneur, suite à la bataille de San Lorenzo au Mexique (1863). Lors de cet affrontement, le régiment capture deux drapeaux mexicains. Il porte également la Médaille militaire pour la prise du drapeau du 2e bataillon du 86e régiment d’infanterie allemand, le 19 septembre 1914, à Tracy-le-Val (Oise). Il porte aussi la Croix de guerre 1914-1918 (six palmes) et la Croix de guerre 1939-1945 (deux palmes) ainsi que la Médaille de la valeur militaire sarde, attribuée en 1859, la Médaille italienne de la valeur militaire, décernée en 1917, et la Médaille d’or de Milan. Son drapeau porte les mentions de : Sébastopol 1854-1855, Kabylie 1857, Palestro 1859, San Lorenzo 1863, Maroc 1908-1912, Champagne 1915, Verdun 1916, Moreuil-Noyon 1918, le Faid 1943, Danube 1945, AFN 1952-1962. 
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Ci-dessus, des zouaves mettent en action une mitrailleuse de Puteaux modèle 1905, alimentée par des bandes rigides de cartouches en calibre 8 mm modèle 1886 Lebel. Au recto de cette correspondance militaire à destination de Cossesseville (Calvados), on lit le texte suivant : « Cher ami, que deviens-tu, j’attends de tes nouvelles, car la vie de l’arrière nous amuse. Ici, la vie est monotone, du 77 mm, des marmites, du 155 court et long, du 120 et 90, et le brave 75 sont dans le programme journalier et continuel. Il y a aussi des Allemands qui n’ont pas de billet de retour et par ces temps d’orage commencent à sentir mauvais. Bonjour à… » 


  

Ce régiment eut la particularité de compter six bataillons, répartis comme suit : le 1er bataillon à Constantine (Algérie), le 2e et le 4e bataillon au Maroc, le 3e bataillon à Philippeville (Algérie), le 5e bataillon au camp de Sathonay (France) et le 6e bataillon à Batna (Algérie). Lors de la mobilisation d’août 1914, le 3e RZ va former trois régiments de marche. D’abord, ce fut la création du 3e régiment de marche de zouaves (3e RMZ), formé avec le 1er et le 5e bataillon d’active, renforcé par un bataillon de réserve mobilisé en métropole. Puis ce fut le 3e bis de zouaves (3e bis RMZ) qui fut constitué avec le 3e et le 6e bataillon d’active, renforcé par le 12e bataillon de réserve créé à Oran. Puis ce sera le 8e régiment de marche de zouaves (8e RMZ), qui sera formé avec le 2e et le 4e bataillon d’active stationnés au Maroc. Quelques éléments du régiment restés en Algérie furent incorporés dans le 2e régiment de marche d’Afrique, qui fut versé dans l’armée d’Orient. En février 1919, le 3e RZ fut reconstitué en Algérie avec des bataillons du 3e RZ et du 3e bis RMZ de retour de métropole. 
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En 1914, dans la forêt de Laigue, près de Compiègne (Oise), une colonne de zouaves monte au front. Premier effet de camouflage, sur leur uniforme chamarré, ils endossèrent par-dessus leur pantalon bouffant une culotte de toile écrue. 


  

Le 3e régiment bis de zouaves 

Le 3e régiment bis de zouaves fut formé en août 1914, avec le 3e et le 6e bataillon d’active du 3e régiment de zouaves, ainsi que le 12e bataillon de réserve de zouaves, formé à Oran. Pendant toute la durée de la Grande Guerre, ce régiment fut affecté à la 45e division d’infanterie, dans la 89e brigade d’infanterie. Il porta successivement plusieurs noms. D’abord, en août 1914, lors de sa formation, il est renommé régiment de marche du 3e zouaves (3e RMZ) puis, le 12 décembre 1914, il est appelé le 5e régiment de marche de zouaves (5e RMZ). Le 3 janvier 1915, il fut désigné comme le 3e bis régiment de zouaves. En mai 1917, le 12e bataillon de réserve, qui constituait son 3e bataillon, fut versé au 3e régiment mixte de zouaves et de tirailleurs (3e RMZT). En août 1914, le régiment fut affecté à la défense du camp retranché de Paris. Puis, du 5 au 13 septembre 1914, il participa à la première bataille de la Marne. De mars à décembre 1915, le régiment était stationné en Belgique, sur l’Yser. Le 22 avril 1915, il subit la première attaque au gaz, initiée par les Allemands, dans le secteur d’Ypres. Le nuage toxique tua de nombreux zouaves, totalement démunis contre cette nouvelle forme horrible de la guerre moderne. 


  

« Vous, garde aussi. » 
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Le glorieux drapeau du 4e régiment de zouaves, exposé dans une salle régimentaire, porte les inscriptions de ses campagnes. Au dos de cette carte postale expédiée le 8 mai 1927, un jeune militaire informe ses parents qu’il vient d’être nommé sergent, juste avant de partir en manœuvre. 

  

Le 4e régiment de zouaves 

Le régiment de zouaves de la garde impériale fut formé en décembre 1854, sur ordre de Napoléon III. Il fut ensuite renommé, en 1870, 4e régiment de zouaves (4e RZ). En 1914, il était stationné en Tunisie, caserne Saussier, et à Bizerte. Il fut engagé en métropole lors de la Grande Guerre et en Belgique, de 1939 à 1940. Après l’armistice de 1940, il fut rapatrié en Afrique du Nord. Il combat en Tunisie de 1942 à 1943 puis en Belgique en 1945, en Algérie de 1956 à 1962. Le régiment est décoré de la Légion d’honneur, de la Médaille militaire, de la Croix de guerre 1914-1918 (sept palmes), de la Croix de guerre 1939-1945 (deux palmes) et de la Médaille d’or de Milan. Son drapeau porte les mentions suivantes : Sébastopol 1854, Magenta 1859, Solferino 1859, la Marne-l’Yser 1914, Verdun 1916, La Malmaison 1917, Noyon-sur-l’Oise 1918, Soissonnais 1918 et Royan 1945. Le 4e RZ comptait, lors de la mobilisation de 1914, sept bataillons stationnés au Maroc. Les 1er et 7e bataillons d’active restèrent au Maroc oriental, au sein du 4e régiment de zouaves. Les 3e et 4e bataillons d’active, renforcés des 5e et 11e bataillons de zouaves de réserve, formèrent le 4e régiment de marche de zouaves (4e RMZ). Il fut versé dans le 19e corps d’armée d’Alger, dans la 38e division d’infanterie, au sein de la 76e brigade d’infanterie. Le 2e bataillon d’active fut envoyé dans un régiment mixte de la 6e armée. Le 6e bataillon d’active fut envoyé au 4e régiment de marche de zouaves et de tirailleurs (4e RMZT), qui fut versé au 33e corps d’armée, à la 45e division d’infanterie, dans la 89e brigade d’infanterie. Le 4e RZ fut définitivement dissous en 1962. 
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Lors d’une revue à Vincennes, ces zouaves simulent une charge à la baïonnette. On sait ce qu’il en advint devant les mitrailleuses allemandes, les pertes humaines françaises des premiers mois de la guerre furent effarantes. 


  

Le 4e régiment de marche de zouaves (4e RMZ) 

Du 21 au 23 août 1914, le 4e RMZ reçut le baptême du feu lors de la bataille de Charleroi, en Belgique. Après une éprouvante retraite, il fut engagé dans la première bataille de la Marne. Il passa l’année 1915, en Belgique, dans les Flandres et sur l’Yser. Il fut stationné vers Langemark-Poelkapelle et sur l’écart de Bikschote et à Boezinge, puis vers Nieuport, vers la Maison du Passeur. En 1916, il fut lancé dans la rude bataille de Verdun. Il livra de durs combats vers la cote 304, entre Esnes-en-Argonne et Malancourt, vers le fort de Souville et dans le bois de Vaux-Chapitre, situé entre les forts de Vaux et de Fleury. En octobre 1916, le régiment participa à la reprise du fort de Douaumont. En décembre 1916, il est vers Louvemont-Côte-du-Poivre (village ruiné) puis vers Les Chambrettes, à 10 kilomètres au nord de Verdun. Quand le régiment quitte le secteur de Verdun, il a perdu les deux tiers de son effectif, en tués, blessés ou disparus. D’avril à octobre 1917, le régiment reconstitué va attaquer sur le Chemin des Dames dans le cadre de l’offensive Nivelle, près de la ferme d’Hurtebise, à 3 kilomètres de Craonne. Fin octobre 1917, il participe à la reprise du fort de La Malmaison. Du 31 mars au 1er avril 1918, il dispute le terrain à l’offensive allemande, dans l’Oise. On le retrouve à Orvillers-Sorel, dans le canton de Ressons-sur-Matz, où il arrête la progression allemande vers Compiègne. De juillet à août 1918, il participe à la contre-offensive alliée en Picardie. Le 20 août 1918, il est à Noyon (Oise). Il livre ensuite de violents combats vers Pont-l’Évêque. Au cours de la Grande Guerre, le 4e RMZ perdit 9.351 officiers, sous-officiers, caporaux et hommes de troupe, tués ou disparus, soit plus de trois fois son effectif. 
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Un beau zouave, totalement équipé pour le service en campagne, monte la garde. Seule concession au camouflage, la surculotte en toile écrue. Il fallut attendre l’année 1915 pour que cet uniforme à l’orientale soit remplacé par une tenue kaki. 

  

Le 4e régiment mixte de zouaves et de tirailleurs (4e RMZT) 

En Belgique, fin août 1914, fut formé le 16e régiment de tirailleurs tunisiens (16e RTT). Le 22 juin 1915, à Rexpoed (Belgique), il reçut le 6e bataillon d’active du 4e RZ qui constitua, avec les 1er et 6e bataillons du 8e régiment de tirailleurs tunisiens, le 4e régiment de marche de zouaves et de tirailleurs (4e RMZT). Il porta ce nom jusqu’au 1er octobre 1920 puis il fut transformé en 16e régiment de tirailleurs tunisiens. Le drapeau du régiment fut décoré de la Légion d’honneur, de la Croix de guerre 1914-1918 (six palmes). Il porte les mentions de : Artois 1915, Verdun 1916-1917, La Malmaison 1917, Noyon 1918, Soissonnais 1918, l’Oise-l’Ailette 1918. Il fut affecté, pendant toute la guerre, au 19e corps d’armée d’Alger, dans la 38e division d’infanterie, au sein de la 76e brigade d’infanterie. Il fut tout de suite engagé dans la deuxième bataille d’Ypres, entre avril et août 1915, puis dans l’offensive d’Arras, dite 3e bataille d’Artois, de septembre à décembre 1915. De juin 1916, à janvier 1917, il est engagé sur le secteur de Verdun. Il s’illustra, le 24 octobre 1916, en enlevant l’ouvrage et la ferme de Douaumont puis le village de Douaumont. De janvier à septembre 1917, il est au sein de la 2e bataille de l’Aisne, dite bataille de La Malmaison. De novembre 1917 à mars 1918, il est envoyé en Champagne. De mars à septembre 1918, il participe à la 3e bataille de l’Aisne, à la 2e bataille de la Marne et à la 3e bataille de Picardie. Durant la Grande Guerre, le régiment compta 1.085 tués ou disparus, dont 761 Maghrébins. 
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Pour les besoins de la photographie, plusieurs zouaves se sont agenouillés derrière un rideau d’arbres pour simuler une embuscade, près de Noyon (Oise). La réalité de la guerre fut tout autre et les combats de Picardie furent meurtriers. 


  

Le 7e régiment de marche de zouaves (7e RMZ) 

Ce régiment eut une existence éphémère d’août 1914 à juin 1915, soit onze mois. Il fut constitué avec le 6e bataillon d’active et le 14e bataillon de réserve du 1er RZ, ainsi que du 6e bataillon d’active du 4e RZ, sous le commandement du colonel Codet. Il fut intégré dans le 33e corps d’armée, au sein de la 45e division d’infanterie, à la 89e brigade d’infanterie du général Trafford. Lors de sa création, il fut d’abord appelé le 1er régiment de marche du 1er zouave ou 1er bis. Le 23 décembre 1914, il fut renommé 7e régiment de marche de zouaves (7e RMZ). Il combattit principalement en Belgique, sur l’Yser et vers Ypres. Le 20 juin 1915, le 7e RMZ fut dissous et remplacé par le 3e régiment mixte de zouaves et de tirailleurs (3e RMZT). 

  

« Sans peur et sans reproche. » 
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Ci-dessus, un beau cliché d’époque avant la Grande Guerre, où l’on était fier de faire parvenir sa photo de soldat à sa famille et éventuellement à sa promise au pays. Le prestige de l’uniforme permettait à ce brave militaire de se rappeler au bon souvenir d’une demoiselle que l’on souhaitait épouser après avoir fait son régiment. 

  


Le 8e régiment de marche de zouaves 

Le 8e régiment de marche de zouaves (8e RMZ) fut formé en 1914 au Maroc, avec quatre bataillons : le 1er bataillon du 1er RZ, le 2e bataillon du 3e RZ, le 3e bataillon du 2e RZ et le 4e bataillon du 4e RZ. Il fut versé, durant toute la durée du conflit, à la division de marche de l’infanterie coloniale du Maroc qui fut renommée, le 21 août 1914, comme la division marocaine commandée par le général Humbert. Le régiment débarqua à Bordeaux (Gironde) et à Cette (Hérault), entre le 7 et le 14 août 1914. Son 3e bataillon, lui, fut envoyé directement dans un régiment de marche de tirailleurs. Le drapeau régimentaire est décoré de la Légion d’honneur (attribuée le 3 septembre 1918) pour sept citations à l’ordre de l’armée, de la Médaille militaire, de la Croix de guerre 1914-1918 (sept palmes et une étoile d’argent), du Mérite militaire chérifien. Il porte également les mentions de : Saint-Gond 1914, Artois 1915, Champagne 1915, Les Monts 1917, Verdun 1917, Soissonnais 1918, Vauxaillon 1918. De 1918 à 1928, il tint garnison à Oran puis il fut caserné à Rabat et à Ouezzane, au nord-ouest du Maroc. Après la Grande Guerre, il eut une existence fort agitée. En 1920, il fut renommé 8e régiment de zouaves puis il fut dissous en 1928. Il fut reformé en 1934, où il fut motorisé, puis caserné au camp de Mourmelon (Marne). En 1940, il fut anéanti lors des combats de la poche de Dunkerque. Il fut reconstitué, entre 1946 et 1952, comme 8e demi-brigade de zouaves puis dissous. Il fut encore recréé comme le 8e bataillon de zouaves pour la guerre d’Algérie, où il forma également le commando 295. 

  

« Chacals en Algérie et tigres à Verdun. » 
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Cette carte postale de la clique d’un régiment de zouaves fut expédiée en 1912, à destination d’une personne travaillant à la banque de l’Algérie, à Constantine. Le terme de clique désigne ici une fanfare ou une musique militaire. Il est probablement issu du vieux verbe français cliquer, dont est issu cliqueter (qui fait du bruit). 


  

Le 9e régiment de marche de zouaves 

Le 9e régiment de marche de zouaves (9e RMZ) fut formé en septembre 1914, à Gaudéran (commune rattachée depuis 1965 à Bordeaux), sous le commandement du lieutenant-colonel Niessel. Il compte 60 officiers, 157 sous-officiers et 2.400 hommes de troupe. Il fut d’abord appelé le régiment de marche de la 3e brigade du Maroc puis le 9e régiment de marche de zouaves. En effet, il fut formé avec le 1er bataillon du 4e RZ, le 2e et le 3e bataillon du 1er RZ. Son drapeau est décoré de la Légion d’honneur, de la Croix de guerre 1914-1918 (six palmes et une étoile d’argent), attribuée le 13 juillet 1919, et de la Croix de guerre 1939-1945 (deux palmes). Son drapeau porte également les mentions de : Yser 1914, Verdun 1916, Cœuvres 1918, Saconin 1918, Breuil 1918, Montdidier 1918, Berry-au-Bac 1918, Roches-lès-Blamont 1944. Après la signature de l’armistice, il retourna en Algérie où il tint garnison à Alger. Entre 1920 et 1928, il fut renommé 9e régiment de zouaves puis il fut dissous. Il fut à nouveau reconstitué en 1934. Le 7 juin 1940, après plusieurs jours de combat, le régiment fut décimé dans l’Aisne. Renvoyé en Algérie, il fut reformé en 1943, à Alger. Après la victoire de 1945, le régiment fut réduit à un bataillon puis chargé, dès 1954, d’opérations militaires en Kabylie. Dissous en 1962, ses traditions furent conservées, de 1982 à 2006, par le centre d’entraînement commando de Givet (Ardennes). Puis le glorieux drapeau fut transféré à l’École d’application d’infanterie (EAI) de Montpellier (Hérault). 


  


Les tirailleurs, « les indigènes »



[image: image]

Ci-dessus, la légende est erronée car ce n’est pas un tirailleur sénégalais. En effet, ceux-ci ne portaient pas l’uniforme à l’orientale, donc pas de veste de forme boléro bleu ciel à galon de jonquille, ni le pantalon saroual blanc. On a affaire ici à un tirailleur tunisien. Le corps des tirailleurs constitua l’ossature des troupes à pied, dans les colonies françaises. Le premier bataillon de Turcos, surnom familièrement donné aux tirailleurs, fut créé en 1832 avec des mercenaires turcs, anciennement au service du dey d’Alger. Vers 1842, ce fut la création du corps des tirailleurs indigènes. Une longue page de l’histoire coloniale de la France va s’écrire avec eux. 
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Au milieu de ces fantassins du 21e RIC, deux tirailleurs tunisiens se reconnaissent à leur tenue à l’orientale, de couleur bleu ciel (bleu céleste). 

  

Le 5 juillet 1830, les troupes du corps expéditionnaire français s’emparèrent d’Alger. La prise rapide des principales villes d’Algérie ne fut guère, en soi, la fin des hostilités. Dès le 15 août 1832, les anciens soldats turcs et des guerriers kabyles, au service de l’ancien dey, furent licenciés et incorporés dans un premier corps indigène. La grande histoire des tirailleurs venait de commencer. En effet, le corps des zouaves n’accueillit plus que des colons français et des conscrits métropolitains. Les indigènes, eux, furent tous versés dans les régiments de tirailleurs en formation. En 1881, la France obtint le protectorat de la Tunisie. Il fut donc procédé au recrutement de tirailleurs d’origine tunisienne. Les régiments de tirailleurs tunisiens (RTT) furent amalgamés au sein des régiments de tirailleurs algériens (RTA). Pour les identifier, ils adoptèrent des numéros multiples du chiffre quatre. Les 4e, 8e, 12e et 16e régiments de tirailleurs algériens devinrent donc des régiments de tirailleurs tunisiens. L’équipement du tirailleur, aussi lourd que celui du fantassin, fut surnommé barda par les tirailleurs (littéralement le « bât d’âne », c’est-à-dire la charge transportée par l’animal). Au cours de la Grande Guerre, il fut formé 13 régiments de marche de tirailleurs et deux régiments de marche de tirailleurs marocains supplémentaires. Le parcours et la numérotation de ces régiments furent assez chaotiques. Nombre d’entre eux furent dissous et renommés plusieurs fois sous des noms ou des numéros différents, ce qui ne facilite guère la compréhension et le suivi des historiques. 

  


« Toujours le premier. » 
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Ce tirailleur algérien est en uniforme de drap kaki, distribué en 1915. On constate que la couleur tire sur le jaune, ce qui valut le surnom de tenue moutarde. Ce soldat porte l’équipement réglementaire du fantassin français avec le ceinturon modèle 1903-1914, avec trois cartouchières modèle 1892-1914, un porte-baïonnette et des bretelles de cartouchières en cuir fauve. À côté de sa musette en toile cachou, il porte le bidon et le quart de fer-blanc. 

  


Le 1er régiment de tirailleurs algériens 

En 1842 fut formé le bataillon de tirailleurs indigènes d’Alger transformé, dès 1856, en 1er régiment de tirailleurs algériens (RTA). Il fut en garnison à Blida, la ville des roses, au nord de l’Algérie. Il eut également des détachements casernés à Cherchell, une ville située à l’ouest d’Alger, et à Laghouat. En 1962, il fut transformé en un bataillon caserné, de 1962 à 1964, à Niort (Deux-Sèvres) avant sa dissolution. Le drapeau du régiment est décoré de la Légion d’honneur, de la Médaille militaire et de la Croix de guerre 1914-1918 avec quatre palmes (quatre citations à l’ordre de l’armée). Son drapeau porte les mentions suivantes : Laghouat 1852, Sébastopol 1854-1855, Turbigo 1859, San Lorenzo 1863, Extrême-Orient 1884-1885, Tchad 1900, Maroc 1907-1913-1918, la Somme-l’Aisne 1916, Saint-Thierry 1918, Picbon 1943 (Tunisie), Vosges 1944, Indochine 1947-1954 et AFN 1952-1962. En 1914, le régiment fut envoyé en France, au sein de la 37e division d’infanterie. Il participa également à la formation du 1er régiment de marche de tirailleurs, qui comprenait le 2e bataillon du 1er RTA, le 6e bataillon du 2e RTA et le 2e bataillon du 8e RTA (ce régiment de marche fut affecté à la 45e division d’infanterie). Les 5e et 6e bataillons d’active furent renvoyés au Maroc, respectivement le 10 novembre 1916 et le 11 mars 1917. Le premier servit ensuite de bataillon d’étape sur le front d’Orient, le second le fut en Palestine. 

  

« Dieu est avec nous, avec notre drapeau et avec la France. » 
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Dans les premiers mois de l’année 1915, les tirailleurs portaient un uniforme hybride, souvent une capote bleu horizon avec un pantalon kaki. Il fallut attendre la fin du deuxième trimestre de 1915 pour voir l’ensemble de ces troupes doté d’un uniforme kaki complet. Notre militaire est ici en vareuse à col de forme chevalière et à cinq boutons. Il porte également la fourragère rouge de la Légion d’honneur. 

  

Le 2e régiment de tirailleurs algériens 

Vers 1842, le bataillon de tirailleurs indigènes d’Oran est formé. Dès 1856, il est renommé 2e régiment de tirailleurs algériens (RTA), qui fut dissous en 1962. Il fut en garnison à Mostaganem. Le régiment eut des détachements casernés à Tiaret, ville de l’Oranie, et à Mascara. Le drapeau du régiment est décoré de la Légion d’honneur, de la Médaille militaire, de la Croix de guerre 1914-1918 avec six palmes, de la Croix de guerre 1939-1945 avec une palme. Le drapeau porte les inscriptions de : Laghouat 1852, Sébastopol 1854-1855, Solferino 1859, San Lorenzo 1859, Champagne 1915, Verdun 1916, l’Aisne 1917, Picardie 1918, Tunisie 1942-1943, Indochine 1947-1954 et AFN 1952-1962. Le 8 mai 1863, sur le champ de bataille de San Lorenzo, il reçut la Légion d’honneur, suite à la prise d’un drapeau mexicain. En 1913, quatre de ses nombreux bataillons formèrent le 6e régiment de tirailleurs algériens. En 1914, le régiment participa à la création du régiment de marche de tirailleurs du Maroc oriental (RMTMO), constitué avec le 1er et le 4e bataillon d’active du 2e RTA, qui fut affecté à la 2e brigade du Maroc. De plus, il forma le régiment de marche du 2e tirailleurs, le futur 2e régiment de marche de tirailleurs (2e RMT), avec ses 2e et 5e bataillons. Ce régiment fut affecté à la 73e brigade d’infanterie, dans la 37e division d’infanterie. Le 6e bataillon du 2e RTA fut incorporé dans le 1er régiment de marche de tirailleurs (2e bataillon du 1er RTA, 6e bataillon du 2e RTA et 2e bataillon du 8e RTA), au sein de la 90e brigade d’infanterie de la 45e division d’infanterie. 

  

« Jusqu’à la mort. » 
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Au dos de cette photographie d’un tirailleur, on peut lire : « Souvenir d’un camarade qui attend la classe ! Beyrouth, le 13 mai 1923. » Notre militaire porte avec élégance sa chéchia rouge, bien calée sur sa tête. La lyre sur le haut de sa manche gauche indique qu’il s’agit d’un musicien. 

  


Le 3e régiment de tirailleurs algériens 

Vers 1842 fut créé le bataillon de tirailleurs indigènes de Constantine renommé, en 1856, 3e régiment de tirailleurs algériens (3e RTA), dissous en 1962. Il fut en garnison à Bône (Annaba), port de l’Algérie orientale. Il eut également des compagnies casernées à Souk-Ahras (autrefois Thagaste), puis à Sétif et à Saint-Arnaud (aujourd’hui El Eulma). Le régiment est décoré de la Légion d’honneur, de la Croix de guerre 1914-1918 (avec deux palmes et une étoile d’argent) pour deux citations à l’ordre de l’armée et une citation à l’ordre du corps d’armée, de la Croix de guerre 1939-1945 avec quatre palmes. Le drapeau du régiment porte les inscriptions de : Laghouat 1852, Sébastopol 1854-1855, Solferino 1859, San Lorenzo 1863, Extrême-Orient 1884-1885, Maroc 1907-1913, Champagne 1915, Verdun 1916, Medjez el-Bab 1943, Abruzzes 1944, Rome 1944, Toulon 1944, Vosges 1944, Indochine 1947-1954 et AFN 1952-1962. En 1914, le 3e RTA forme le régiment de marche du 3e tirailleurs, le futur 3e régiment de marche de tirailleurs (3e RMT), ses 2e, 4e et 5e bataillons et le 3e bataillon du 7e RTA. Le régiment fut intégré dans la 74e brigade d’infanterie, au sein de la 37e division d’infanterie. De plus, son 1er bataillon fut versé dans le 1er régiment mixte de zouaves et de tirailleurs (1er RMZT), constitué avec le 2e bataillon du 2e régiment de zouaves (2e RZ) et le 1er bataillon du 7e RTA (unité qui fut versée dans la 3e brigade du Maroc), dans le 4e corps d’armée (Le Mans). Puis on constitua le régiment mixte du Maroc oriental avec le 3e bataillon du 3e RTA, le 2e bataillon du 4e RZ et le 1er bataillon du 9e RTA. Ce régiment fut transféré à la 38e division d’infanterie, du 19e corps d’armée (Alger), au sein de la 6e armée. 


  

« Sous la garde d’Allah » ou « Sous la protection d’Allah » 
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Le 4e régiment de tirailleurs tunisiens fut caserné à Sousse, en Tunisie. Ci-dessus, après la Grande Guerre, ce tirailleur pose en compagnie de son épouse. Il porte la fourragère verte aux couleurs de la Croix de guerre 1914-1918, attribuée à son régiment pour sept citations. 


  

Le 4e régiment de tirailleurs tunisiens 

Ancien 4e régiment de tirailleurs algériens, il fut transformé en 1884 en 4e régiment de tirailleurs tunisiens (4e RTT), après la mise en place du protectorat de la Tunisie. Le régiment fut décoré de la Légion d’honneur, de la Croix de guerre 1914-1918 avec six palmes et une étoile de bronze (six citations à l’ordre de l’armée et une citation à l’ordre de la brigade), de la Croix de guerre 1939-1945 avec quatre palmes, de la Croix de guerre TOE (Théâtres d’opérations extérieures) avec une palme, du Mérite chérifien et de l’ordre du Nichan Iftikhar. Le drapeau porte les mentions de : Casablanca 1908, Guise 1914, Artois 1915, Champagne 1915, Verdun 1917, l’Aisne 1918, Picardie 1918, Somme-Py 1918, Le Belvédère 1944, Garigliano 1944, Vosges 1944, Stuttgart 1945 et Indochine 1947-1954. En 1911, les effectifs du régiment furent portés à 12 bataillons, principalement engagés au Maroc. En 1914, les 1er et 6e bataillons d’active formèrent le 4e régiment de marche de tirailleurs (4e RMT), qui fut versé dans la 38e division d’infanterie, au sein du 19e corps d’armée d’Alger. Les 3e, 4e et 5e bataillons formèrent le régiment de marche de tirailleurs du Maroc occidental, qui resta stationné au Maroc, dans la 2e brigade du Maroc. Le 2e bataillon fut envoyé au 8e régiment de marche de tirailleurs, formé également avec les 1er et 6e bataillons du 8e régiment de tirailleurs tunisiens. Ce régiment fut envoyé à la 4e brigade du Maroc. Après la fin de la guerre d’Indochine, de retour en Tunisie en 1955, le régiment fut dissous lors de l’accession à l’indépendance du pays, proclamée le 20 mars 1956. 


  

« Dieu est plus grand. » 
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Au dos de cette photographie, prise devant une tente, un tirailleur pose en tenue de cantonnement. Au recto, on peut lire le texte suivant : « Cela, simplement pour vous faire rire. » (Signature illisible.) Nous n’en saurons pas plus sur le destin de ce militaire d’Afrique. 

  


Le 5e régiment de tirailleurs algériens 

Le 5e RTA fut formé en 1913, en Algérie, avec des éléments du 1er RTA. Il fut dissous après l’armistice de 1940 puis reformé, de 1951 à 1960, en 5e bataillon de tirailleurs puis transformé, de 1960 à 1962, en 5e régiment de tirailleurs. En effet, à partir de 1958, les régiments de tirailleurs algériens et tunisiens furent transformés en régiments de tirailleurs (RT). Entre 1962 et 1964, ils furent tous dissous. En 1913, le 5e RTA fut stationné à Dellys, petite ville de Kabylie. Puis il fut caserné à Alger avant de revenir, en 1951, à Dellys. Le drapeau du régiment est décoré de la Croix de guerre 1914-1918, avec deux palmes. Il porte également les mentions de : Verdun 1916, Picardie 1918, Montfaucon 1918 et Maroc 1925-1926. En 1914, le régiment comptait trois bataillons : le 1er bataillon, qui était stationné à Dellys, était en opération au Maroc occidental, ainsi que le 3e bataillon. Le 2e bataillon se trouvait à Maison-Carrée, une localité de la banlieue d’Alger. Le 5e RTA transféra son 2e bataillon au 5e régiment de marche de tirailleurs, qui fut versé dans la 73e brigade d’infanterie, au sein de la 37e division d’infanterie. Le 1er bataillon du 5e RTA avec le 5e bataillon du 4e RTT et le 4e bataillon du 7e RTA formèrent le régiment de tirailleurs du Maroc occidental. Le 3e bataillon resta stationné au Maroc occidental. 
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Devant une toile peinte, un jeune tirailleur du 6e RTA prend une pose avantageuse. Ce cliché fut pris après la Grande Guerre, car ce militaire porte la fourragère verte de la Croix de guerre. De même, on peut remarquer le port de bandes molletières modernisées et des brodequins bicolores. 


  

Le 6e régiment de tirailleurs algériens 

Le 6e régiment de tirailleurs algériens (6e RTA) fut formé en 1913, avec quatre bataillons du 2e RTA. Le régiment fut dissous une première fois en 1944 puis reformé, en 1946, en tant que 6e bataillon de tirailleurs (6e BT). Il devint, en 1960, le 6e régiment de tirailleurs (6e RT). En 1962, il fut définitivement dissous. Le régiment fut d’abord en garnison à Tlemcen (Algérie). Il eut également des détachements stationnés à Marnia et à Oran. Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1914-1918 avec deux palmes, de la Croix de guerre 1939-1945 avec une palme. Sur son drapeau sont inscrites les mentions suivantes : l’Aisne 1914-1918, Champagne 1918, Noyon 1918, Maroc 1925-1926, Djebel Zaghouan 1943, Indochine 1949-1954. En 1914, le régiment forma, avec ses 1er et 4e bataillons, le 6e régiment de marche de tirailleurs (6e RMT). Le 3e bataillon du 6e RTA, lui, fut versé, avec les 1er et 4e bataillons du 2e RTA, au régiment de marche du Maroc occidental, dans la 2e brigade du Maroc. Après la Grande Guerre, le régiment revint en Algérie où il fut rebaptisé, en 1924, 6e régiment de tirailleurs nord-africains pendant seulement deux années avant de reprendre, en 1926, son ancien nom. Avant la seconde guerre mondiale, le 6e RTA eut son 4e bataillon stationné à Alep (Syrie). 

  

« La victoire ou la mort. » 
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Dans le désert, ce tirailleur tient les rênes du cheval de son officier. Il porte l’uniforme de couleur moutarde, spécifique aux troupes d’Afrique, et qui fut diffusé jusqu’en 1921. Le ceinturon de cuir est du modèle 1903/1914, avec trois cartouchières modèle 1905/1914. Le porte-baïonnette est du modèle 1888/1914 avec bretelles de suspension dites du modèle 1892/1914. Il est vêtu du pantalon dit « des troupes à pied d’Afrique » modèle 1914, à aspect bouffant, ainsi que de la chéchia traditionnelle en laine cramoisie. 

  


Le 7e régiment de tirailleurs algériens 

Le 7e régiment de tirailleurs algériens fut formé en 1913. Il fut renommé 7e régiment de tirailleurs. Dissous en 1962, il fut reconstitué en 1964 comme le 170e régiment d’infanterie. Avant la Grande Guerre, il fut caserné à Constantine. Il eut des compagnies également stationnées à Batna et à Guelma (dit aussi Calama ou Malaca). En 1941, lors de la seconde guerre mondiale, il était à Sétif. De 1946 à 1953, au sein des FFA (Forces françaises en Allemagne), le régiment est stationné à Trèves (Allemagne). Avant sa dissolution, le régiment fut caserné à Épinal (Vosges). Le drapeau du régiment est décoré de la Légion d’honneur, de la Croix de guerre 1914-1918 avec six palmes et une étoile de vermeil, de la Croix de guerre 1939-1945 avec trois palmes, de la Croix de guerre TOE et du Mérite chérifien. Le drapeau porte également les mentions de : Artois 1915, Champagne 1915, Verdun 1915, Soissonnais 1918, Picardie 1918, l’Aisne 1918, Levant 1920-1921, Fondouk el Okbi 1943, Rome 1944, Marseille 1944, Vosges 1944, Indochine 1947-1954 et AFN 1952-1962. Ce régiment eut aussi pour particularité d’être le premier régiment d’infanterie indigène à recevoir la fourragère rouge de la Légion d’honneur. Son 1er bataillon fut versé dans le 1er régiment mixte de zouaves et de tirailleurs (1er RMZT), dans la 3e brigade du Maroc. Le 7e RTA forma ensuite le 7e régiment de marche de tirailleurs. Son 4e bataillon fut versé au régiment de marche du Maroc occidental, dans la 2e brigade du Maroc. 

  

« Sans peur et toujours en avant. » 
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Ces petites photos d’officiers du 8e RTT, en uniforme kaki, furent prises après la Grande Guerre. 


  

Le 8e régiment de tirailleurs tunisiens fut créé en 1913, à Bizerte, comme le 8e régiment de tirailleurs indigènes. Il fut  renommé, en 1921, 8e régiment de tirailleurs tunisiens (8e RTT). Celui-ci fut dissous en 1940 puis reconstitué, en 1946, en tant que 8e bataillon de tirailleurs tunisiens. En 1949, à nouveau, on procéda à sa dissolution pour le reformer, dès 1956, en 8e bataillon de tirailleurs tunisiens. Il acheva son existence en 1964 dans sa ville de garnison de Bizerte (Tunisie). 
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Malgré l’indépendance de la Tunisie en 1956, la ville, qui est une importante base navale militaire, resta française jusqu’en 1963. Le drapeau du régiment porte les mentions de : Guise 1914, l’Yser 1914, Verdun 1915, La Malmaison 1917, l’Avre 1918 et Mont d’Origny 1918. En 1914, le régiment forma, avec ses 4e et 5e bataillons, le 8e régiment de marche de tirailleurs. Le 26 juin 1915 fut formé le 4e régiment mixte de zouaves et de tirailleurs (4e RMZT) avec le 1er et le 6e bataillon du 8e RTT et le 6e bataillon du 4e régiment de zouaves. Ce régiment fut décoré de la Légion d’honneur et de la Croix de guerre 1914-1918 avec six palmes. Il fut envoyé à la 4e brigade du Maroc, au 7e corps d’armée. Le 4e RMZT fut transformé, en 1920, en 16e régiment de tirailleurs tunisiens. Le 3e bataillon resta caserné au Maroc oriental. 



  

« Le plus haut » ou « Hirondelle de la mort » 
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Dans la cour de la caserne de Miliana, en Algérie, un groupe de soldats du 9e RTA se fait photographier. On peut apercevoir l’extrême diversité des tenues de cantonnement, de garde ou de repos, ainsi qu’un civil en casquette et babouches. De même, un des tirailleurs, celui en chemise écrue, porte le casque colonial blanc. 

  

Le 9e régiment de tirailleurs algériens 

Le 9e régiment de tirailleurs algériens fut créé en 1913 puis il disparut en 1944. Il fut reformé de 1946 à 1961 comme le 9e RTA puis définitivement dissous en 1961. Il fut d’abord caserné à Miliana, une ville située à 120 kilomètres au sud-ouest d’Alger, sur le revers septentrional du Petit Atlas, et des éléments stationnés à Ténès, une bourgade côtière à 180 kilomètres, à l’ouest d’Alger. À partir de 1946, il fut en garnison à Orléansville, une cité fondée le 16 mai 1843 par le général Bugeaud. Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1914-1918 avec trois palmes et deux étoiles de vermeil. Son drapeau porte les inscriptions suivantes : Verdun 1916, la Somme 1916, le Matz 1918, Djebel Zaghouan 1943. En 1914, le 9e RTA forma, avec ses 2e et 3e bataillons, le 9e régiment de marche de tirailleurs (9e RMT), qui fut versé dans la 38e division d’infanterie. Son 1er bataillon fut envoyé au régiment mixte de tirailleurs du Maroc occidental avec le 2e bataillon du 4e RZ et le 3e bataillon du 3e RTA. Après la Grande Guerre, de retour en Algérie, le régiment retourna dans sa caserne de Miliana jusqu’en 1961, année de sa dissolution. 

  

« Digne de louange » ou « Toujours content de son sort » 
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En octobre 1920, ce tirailleur pose devant une toile peinte d’un décor de tentes, dans le désert. Ce fantassin tient à la main une badine pour cavalier, sans doute pour paraître plus élégant dans sa posture. 


  

Le 11e régiment de tirailleurs algériens 

Il ne fut pas créé, dans l’armée française, de 10e régiment de tirailleurs. En 1918 fut formé le 11e régiment de marche de tirailleurs algériens qui fut renommé, en 1920, 11e régiment de tirailleurs algériens, dissous en 1925. En 1928, après les événements du Maroc, le 11e RTA fut reconstitué pour disparaître à nouveau en 1944. En 1954, lors des premiers événements de la guerre d’Algérie, il fut formé un 11e bataillon de tirailleurs algériens, renommé, dès 1958, 11e bataillon de tirailleurs. Ce dernier disparaît définitivement en 1962 lors de l’indépendance de l’Algérie. Le régiment fut d’abord en garnison à Sétif, une ville à l’est d’Alger, avec des éléments à Bougie (aujourd’hui Béjaïa). Le drapeau du régiment est décoré de la Croix de guerre 1914-1918. En janvier 1918, le 11e RMTA fut intégré dans la 58e division d’infanterie. Le 10 novembre 1918, un 11e régiment de marche de tirailleurs fut formé, avec des éléments des 1er, 5e et 9e régiments de tirailleurs algériens, ce dernier fut versé dans la 166e division d’infanterie. 

  

« La victoire et Dieu » et « Hirondelle de la mort » 
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Après la fin de la première guerre mondiale, de nombreux régiments d’infanterie d’active et la totalité des régiments de réservistes métropolitains furent dissous. Il n’en fut pas de même au sein des tirailleurs. En effet, malgré les restrictions budgétaires de l’après-guerre, notamment du coût de la reconstruction, la presque totalité des régiments de tirailleurs fut conservée. Leur réputation de fiabilité et de courage était fort appréciée dans les états-majors, et la conservation de l’empire colonial français était une priorité. Ainsi, nombre de conscrits métropolitains allèrent faire leur service militaire dans les colonies, au sein de ces unités d’élite. 


  

Le 12e régiment de tirailleurs algériens 

Le 12e régiment de tirailleurs algériens fut créé en 1918. Dès 1921, il fut renommé 12e régiment de tirailleurs tunisiens. Il fut dissous en 1927 puis reformé en avril 1940, et à nouveau dissous en décembre 1940. En novembre 1918, un 12e régiment de marche de tirailleurs (12e RMT) fut constitué dans la 68e division d’infanterie, en remplacement du 206e régiment d’infanterie de Saintes, présent dans cette unité depuis août 1914. 


  

Le 13e régiment de tirailleurs algériens 

En 1913 fut créé le 13e régiment de tirailleurs algériens (13e RTA). Dès 1914, il forma le 2e régiment mixte de zouaves et de tirailleurs (2e RMZT). En 1918, il fut transformé en 13e régiment de marche de tirailleurs (13e RMT) puis, en 1920, il redevint le 13e régiment de tirailleurs algériens. Ce régiment fut dissous lors de l’armistice de 1940, puis reconstitué entre 1953 et 1964 pour former le 8e régiment d’infanterie motorisée. Après la Grande Guerre, le régiment fut stationné, jusqu’en 1934, au Maroc. De 1936 à 1939, il fut caserné à Metz et Thionville (Moselle). Le régiment fut décoré de la Médaille militaire, de la Croix de guerre 1914-1918, avec quatre palmes, de la Croix de guerre TOE. Son drapeau porte les mentions de : Le Matz 1918, Soissonnais 1918, l’Ailette 1918, Somme-Py 1918, Maroc 1919-1934 et Flandres 1940. 

  

« Rapide comme la gazelle, solide comme un roc » et « La victoire ou la mort » 
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Cette photographie du 14e RTA, renommé ainsi depuis le 1er octobre 1920, ancien 14e régiment de marche de tirailleurs, fut prise au Maroc, comme il est mentionné au recto. Devant un parterre d’officiers de gendarmerie, de chasseurs et de tirailleurs, un groupe du 14e RTA, en capote kaki, prend la pose. 


  

Le 14e régiment de tirailleurs algériens 

En 1918 fut créé le 14e régiment de marche de tirailleurs algériens. En 1920, il fut transformé en 14e régiment de tirailleurs algériens. Ce régiment fut dissous en 1940. Il fut reconstitué entre 1948 et 1949 puis fut transformé en 14e bataillon de tirailleurs algériens. Il fut d’abord en garnison à Taza (Maroc) puis, de 1934 à 1939, il fut caserné à Châteauroux (Indre) et à Châtellerault (Vienne). En 1948, son 3e bataillon est caserné à Metz et le régiment, lui, fut stationné, de 1951 à 1959, à Oran. Le régiment est décoré de la Croix de guerre 1939-1945 avec une palme, et de la Croix de guerre TOE avec une palme. En octobre 1918, un 14e régiment de marche de tirailleurs fut créé en France, au sein de la 129e division d’infanterie. 


  

Le 15e régiment de tirailleurs algériens 

En novembre 1918, le 15e régiment de marche de tirailleurs algériens fut créé. Il fut transformé, en 1920, en 15e régiment de marche de tirailleurs algériens. Il fut dissous en 1940 puis, lors des événements d’Algérie, il fut reformé, de 1955 à 1962, comme le 15e bataillon de tirailleurs algériens. De retour de la Grande Guerre, le régiment fut caserné à Fès, la troisième grande ville du Maroc. De 1935 à 1939, le régiment fut envoyé en garnison en métropole, à Périgueux et Bergerac (Dordogne). Lors des événements d’Algérie, entre 1957 et 1962, il fut stationné dans la région du Constantinois. Son drapeau est décoré de la Croix de guerre 1939-1945 avec une palme. Pendant la Grande Guerre, il ne fut pas créé de 15e régiment de marche de tirailleurs algériens. 

  

« Sans peur et sans sommeil. » 
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Après la Grande Guerre, devant les cuisines du 16e RTT, comme l’indiquent le panneau cloué sur la porte et le numéro porté sur le képi du gradé, un groupe de cuisiniers et un sous-officier d’ordinaire se prêtent au jeu de la photographie de groupe. Sans doute pour les appelés de conserver un souvenir de leur service militaire effectué en Afrique du Nord. 

  


Le 16e régiment de tirailleurs tunisiens 

En 1915 fut créé le 4e régiment mixte de zouaves et de tirailleurs (4e RMZT), avec le 1er et le 6e bataillon du 8e RTT et le 6e bataillon du 4e RZ. Le 1er octobre 1920, il fut renommé 16e régiment de tirailleurs tunisiens (16e RTT). Le régiment, dissous en 1943, fut reformé en 1958, comme le 16e régiment de tirailleurs (16e RT). Il fut d’abord en garnison à Soueida, au sud-est de Damas. Son drapeau porte les mentions de : Artois 1914, Verdun-Douaumont 1916-1917, La Malmaison 1917, Noyon 1918, Soissonnais 1918, l’Oise, l’Ailette 1918 et Levant 1925 et 1937. Il est également décoré de la Légion d’honneur, de la Croix de guerre 1914-1918 avec six palmes et de la Croix de guerre TOE avec une palme. Sauf la dernière mention sur le drapeau, les autres mentions et décorations furent celles attribuées au 4e RMZT. 


  

« Le don de Dieu » 
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Après la Grande Guerre, dans la cour d’une caserne, une section de tirailleurs du 17e RTA pose avec son lieutenant, entouré de deux sergents. Ils sont habillés de la capote Poiret modèle 1915 à double boutonnage de couleur kaki, avec le numéro de régiment sur les pattes de col modèle 1917. La chéchia et les bandes molletières sont toujours réglementaires. 


  

Le 17e régiment de tirailleurs algériens 

En 1918, le 17e régiment de marche de tirailleurs algériens (17e RMT) fut créé dès 1920. Il fut renommé 17e régiment de tirailleurs algériens (17e RTA). En 1924, il fut reformé comme le 17e régiment de tirailleurs nord-africains, qui fut dissous en 1929. Entre 1939 et 1940, lors de la mobilisation, il fut créé un 17e RTA qui combattit en France. Ce régiment fut à nouveau reconstitué, entre 1954 et 1961, lors des événements d’Algérie. Il fut en garnison au Levant (Syrie) de 1919 à 1921, puis au Maroc de 1925 à 1926 puis, de 1954 à 1961, à Laghouat (Algérie). Son drapeau ne porte pas de décoration mais la mention Maroc 1925-1926. 

  

Le 18e régiment de tirailleurs algériens 

En 1919, en Hongrie, fut formé le 18e régiment de marche de tirailleurs algériens. Celui-ci fut ensuite envoyé au Levant (Syrie). Il fut principalement stationné au Levant. En 1924, il fut renommé 18e régiment de tirailleurs nord-africains puis il fut dissous en 1926. Lors de la mobilisation de 1939, on forma un régiment de réserve, appelé le 18e régiment de tirailleurs algériens. Il disparut définitivement le 15 juillet 1940, à La Châtre (Indre). Son drapeau porte la mention Levant 1925-1926. Il est décoré de la Croix de guerre TOE avec deux palmes. 

  

« La parole de Dieu. » 
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En 1914, ce tirailleur tunisien pose probablement en compagnie de son jeune frère. On peut se rendre compte que son uniforme à l’orientale, fort seyant, est totalement inadapté à la guerre qui s’annonce. Le cliché fut pris par Antonin Photographie à Casablanca, au Maroc. 

  


Le 19e régiment de tirailleurs algériens 

En 1919 fut créé le 1er régiment mixte de zouaves et de tirailleurs (1er RMZT). Dès 1920, celui-ci fut renommé 19e régiment de marche de tirailleurs algériens (19e RMTA) puis, rapidement, en 19e régiment de tirailleurs algériens (19e RTA). Il participa aux campagnes du Levant, de 1920 à 1924, et à celles du Maroc, de 1925 à 1926. Ce régiment fut dissous une première fois en 1928. Lors de la seconde guerre mondiale, il fut reformé le 11 septembre 1939, à Sétif, pour la campagne de France, avant une seconde dissolution en 1940. De 1954 à 1956, à Montauban (Tarn-et-Garonne), il fut procédé à la création du 19e BTA, transformé en 1er bataillon de parachutistes d’infanterie de choc (BPIC). Le drapeau du régiment fut décoré de la Croix de guerre des Théâtres d’opérations extérieures (TOE) avec une palme et de la Croix de guerre 1939-1945 avec une palme. Sur son drapeau figure la mention : Levant 1920-1921. 

  

Le 20e régiment de tirailleurs algériens 

En 1920 fut formé le 20e régiment de marche de tirailleurs algériens (20e RMTA). Dès l’année suivante, il fut transformé en 20e régiment de tirailleurs tunisiens (20e RTT). En 1927, ce régiment fut dissous. Lors de la mobilisation de 1939, il fut reformé sous les ordres du lieutenant-colonel Tribot-Laspierre et intégré dans la 7e division d’infanterie nord-africaine. En 1940, il fut définitivement dissous, après la campagne de France. Sur son drapeau figurent les mentions de : Maroc 1925 et Levant 1925-1927. Il tint également garnison en France en 1939, à Chaumont (Haute-Marne). 

  

« Fier comme l’aigle – Piquant comme le chardon » et « À l’est et à l’ouest » 
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Ce beau et viril tirailleur bombe le torse devant l’objectif du photographe. Cependant, il pose devant une toile peinte qui n’est guère d’inspiration orientale mais plutôt bien française, avec cette grille qui s’ouvre sur un jardin et une tour fortifiée. 

  


Le 21e régiment de tirailleurs algériens 

En 1916 fut créé le 21e régiment de marche de tirailleurs algériens (21e RMTA), renommé l’année suivante 21e régiment de tirailleurs algériens. Celui-ci fut dissous en 1940. De 1948 à 1950 fut reformé un 21e bataillon de tirailleurs algériens (21e BTA). De 1954 à 1958 fut recréé un 21e régiment de tirailleurs algériens (21e RTA), transformé ensuite en 21e régiment de tirailleurs (21e RT). En 1962, il fut définitivement dissous. De 1948 à 1949, un 21e BTA combattit en Indochine et au Tonkin, avant de repartir pour l’Algérie. Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1914-1918 avec six palmes et de la Croix de guerre TOE avec deux palmes. Son drapeau porte les mentions de : la Somme 1916, Champagne 1918, la Serre 1918, Levant 1920-1927 et Maroc 1925-1926. 


  

Le 22e régiment de tirailleurs algériens 

En avril 1915, en France, fut créé le 2e régiment de marche de tirailleurs (2e RMT). En 1919, avec des éléments issus de ce dernier, il fut formé un 22e régiment de marche de tirailleurs algériens (22e RMTA) renommé, dès 1921, 22e régiment de tirailleurs algériens. Il fut dissous en 1942. En 1949, il fut reformé un 22e bataillon de tirailleurs algériens (22e BTA). En 1954, il devint le 22e régiment de tirailleurs algériens (22e RTA). Le régiment fut décoré de la Légion d’honneur, de la Médaille militaire, de la Croix de guerre 1914-1918 avec six palmes, de la Croix de guerre TOE avec deux palmes et une étoile de vermeil (citation à l’ordre du corps d’armée). Son drapeau porte les mentions de : Champagne 1915, Verdun 1916, l’Aisne 1917, Picardie 1918, Levant 1920 et Maroc 1925-1926. 

  

« Sous la protection de Dieu. » 


[image: image]


Un tirailleur du 24e RTT prend la pose chez un photographe à Casablanca, au Maroc, après 1920.

   

Le 23e régiment de tirailleurs algériens 

En août 1914 fut formé le 3e régiment de marche de tirailleurs (3e RMT). Sous ce nom, il participa aux combats de la Grande Guerre. En 1920, il fut transformé en 23e régiment de tirailleurs algériens. Il fut dissous en 1940. De 1947 à 1949, il fut reconstitué, de façon éphémère, en 23e bataillon de tirailleurs algériens transformé, dès 1950, en 23e régiment de tirailleurs algériens. Celui-ci vit sa dissolution définitive en 1962. Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1914-1918 avec deux palmes. Son drapeau porte les mentions de : Champagne 1915, Verdun 1916 et Maroc 1925-1926, en tant que descendant du 3e RMTA. 

  

Le 24e régiment de tirailleurs algériens 

En 1914 fut créé le 4e régiment de marche de tirailleurs (4e RMT). Il fut renommé, en 1920, 24e régiment de tirailleurs tunisiens (24e RTT), qui vit sa dissolution en 1922. De 1936 à 1940, le 23e régiment de tirailleurs tunisiens fut reformé. Il fut caserné à La Roche-sur-Yon (Vendée). Du 25 au 30 mai 1940, il livra de durs combats, dans la poche de Lille. En 1940, il fut dissous définitivement. Son drapeau porte les mentions de : Champagne 1915, Verdun 1916 et l’Aisne 1918. Il est décoré de la Croix de guerre 1914-1918 avec six palmes. 

  

« Sans peur et sans pitié » 
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Ci-dessus, il s’agit d’un tirailleur du 27e régiment de marche de tirailleurs algériens (27e RMTA), formé à Alger en 1920, avec les effectifs du 7e RTA.



  

Le 25e régiment de tirailleurs algériens 

Le 5e régiment de marche de tirailleurs fut créé en janvier 1918, renommé dès 1919 25e régiment de tirailleurs. Dès 1920, il devint le 25e régiment de marche de tirailleurs algériens (25e RMTA), transformé l’année suivante en 25e régiment de tirailleurs algériens (25e RTA), qui stationna en Rhénanie. Il fut dissous en 1940 puis reformé, de 1947 à 1950, comme le 25e bataillon de tirailleurs algériens pour la guerre en Indochine. Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1939-1945 avec deux palmes et la Croix de guerre TOE avec une palme. Son drapeau porte les mentions de : Noyon 1918, Somme-Py 1918 et Maroc 1925-1926. 

  

Le 26e régiment de tirailleurs algériens 

Le 8 mai 1918, à partir des 5e, 7e et 11e bataillons du 6e régiment de tirailleurs algériens (6e RTA), on va former le 6e régiment de marche de tirailleurs algériens (6e RMTA). Il fut dissous à la fin des hostilités. En 1920, à partir d’éléments de ce régiment, on forma le 26e régiment de tirailleurs algériens. Il disparut définitivement en 1942. Son drapeau porte les mentions de : l’Ourcq 1918 et la Marne 1918. 

  

Le 27e régiment de tirailleurs algériens 

Le 11e régiment de marche de tirailleurs fut formé en janvier 1918 avec 3 bataillons du 7e régiment de tirailleurs algériens. En 1919, il fut intégré dans l’armée d’Orient, dans la 122e division d’infanterie. En 1920, à Constantinople, il fut renommé 27e régiment de tirailleurs algériens. Au sein de la 1re DINA (Division d’infanterie nord-africaine), sous les ordres du lieutenant-colonel Roudil, il fut engagé dans la bataille de la Meuse. Il fut dissous en 1940 et reformé, entre 1949 et 1954, comme le 27e régiment de tirailleurs algériens. De 1947 à 1953, il fut engagé en Indochine puis, en 1954, il fut définitivement dissous. Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1914-1918 avec six palmes. Il eut également droit au port de la fourragère rouge de la Légion d’honneur. Son drapeau porte les mentions de : Artois 1915, Champagne 1915, Verdun 1917, Soissonnais 1918 et Maroc 1925-1926. 

  

« Plaise à Dieu » 
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Au dos de cette photographie, on peut lire : « Affectueuses amitiés de Meknès, le 15 octobre 1920. » Il s’agit sans doute d’un tirailleur du 29e RTA qui était en garnison dans cette bourgade, en 1920. C’est une des quatre villes impériales du Maroc, située à 120 kilomètres à l’est de Rabat. 

  

Le 28e régiment de tirailleurs tunisiens 

Le 8e régiment de marche de tirailleurs fut créé en 1914 avec deux bataillons en provenance de la 38e division d’infanterie. En 1920, il fut renommé 28e régiment de tirailleurs tunisiens. De 1925 à 1926, il fut engagé dans la guerre du Rif. Il fut dissous, après la capitulation de 1940. Le 8e RMT fut décoré de la Croix de guerre 1914-1918 avec cinq palmes. Son drapeau porte les mentions de : Verdun 1916, La Malmaison 1917, l’Avre 1918, Mont d’Origny 1918 et Maroc 1925-1926. 

  

Le 29e régiment de tirailleurs algériens 

Le 9e régiment de marche de tirailleurs fut formé en 1915 avec trois bataillons en provenance du Maroc. En 1919, il fut renommé 29e régiment de marche de tirailleurs et, dès l’année suivante, il fut appelé le 29e régiment de tirailleurs algériens. Il fut dissous en 1925 puis reformé en 1939, lors de la mobilisation, et à nouveau dissous en 1946. Pour la guerre d’Indochine en 1951, on procéda à la formation d’un 29e bataillon de tirailleurs algériens. Il fut reconstitué comme le 29e régiment de tirailleurs algériens. De 1951 à 1958, il fut reformé pour la guerre d’Indochine en 22e bataillon de tirailleurs algériens, transformé en 1959 en 22e régiment de tirailleurs. En 1962, il fut définitivement dissous. Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1914-1918 avec deux palmes et deux étoiles de vermeil. Son drapeau porte les inscriptions de : Soissonnais 1918 et Somme-Py 1918. 

  

« À ses griffes, on reconnaît le lion » et « Je n’ai pas peur avec le régiment » 
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Ce tirailleur du 32e
en Tunisie, où ce régiment était stationné. Il porte le ceinturon de cuir modèle 1903, à deux ardillons.



  

Le 31e régiment de tirailleurs algériens 

Il n’y eut pas de 30e régiment de tirailleurs. En 1918 fut créé le 11e régiment de marche de tirailleurs algériens. En 1920, il fut renommé 31e régiment de tirailleurs algériens. Celui-ci fut dissous en 1929 puis reformé temporairement, lors de la mobilisation de 1939. Il fut dissous en 1940, après l’armistice. Son drapeau fut décoré de la Croix de guerre 1914-1918 avec deux palmes. Il porte les mentions de : Soissonnais 1918 et La Serre 1918. Il était en garnison à Constantine. 

  

Le 32e régiment de tirailleurs tunisiens 

Le 32e régiment de tirailleurs tunisiens fut créé en 1920, à partir de quatre bataillons d’étapes de l’armée du Levant, dont probablement ceux des 5e et 7e bataillons, créés respectivement le 10 novembre 1916 et le 11 mars 1917, au sein du 1er RTA de Blida. Il fut positionné sur la ligne Mareth en Tunisie. Ce régiment vit sa première dissolution en 1922 puis il fut reconstitué en février 1940 et dissous au mois d’octobre de cette même année, soit une brève existence de huit mois. 


  

« Tant qu’il en restera un » 
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Après la Grande Guerre, cette compagnie du 35e RTA en manoeuvre prend la pose devant un bois. On peut facilement constater des variantes de couleur dans les capotes kaki des tirailleurs. 

  


Le 33e régiment de tirailleurs algériens 

Lors de la mobilisation de 1914, avec plusieurs bataillons de réservistes, dont un en provenance du 1er régiment de tirailleurs algériens, il fut formé un régiment de marche de tirailleurs, sans numéro. En 1920, il fut nommé 33e régiment de tirailleurs algériens. En 1940, le 33e régiment de tirailleurs algériens fut reconstitué en Tunisie. En juillet 1940, au sein de la 180e division d’infanterie d’Afrique, il participa à la campagne de Libye puis il fut dissous. Son drapeau est décoré de la Légion d’honneur, de la Médaille militaire et de la Croix de guerre 1914-1918 avec quatre palmes. Il porte également les mentions de : la Somme 1916, Champagne 1918 et la Serre 1918. Il ne fut pas formé de 34e régiment de tirailleurs algériens. 

  


Le 35e régiment de tirailleurs algériens 

Le 7e régiment de marche de tirailleurs fut créé lors de la mobilisation d’août 1914. En 1920, il fut renommé 35e régiment de tirailleurs algériens. Il fut dissous en 1928. En mars 1940, à Bône en Algérie, fut formé un 35e bataillon de tirailleurs algériens, une unité aéroportée, qui fut dissoute la même année. De 1953 à 1956, à Toulouse, fut reconstitué un 35e régiment de tirailleurs algériens pour les besoins de la guerre d’Algérie. En mars 1960, ce fut la création d’un 35e régiment de tirailleurs/ centre d’instruction. Le drapeau du régiment est décoré de la Légion d’honneur, de la Croix de guerre 1914-1918 avec cinq palmes. Il porte également les mentions de : Artois 1915, Champagne 1915, Verdun 1917, Soissonnais 1918 et Maroc 1925-1926. 


 

Les tirailleurs marocains
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À Verdun, une section de tirailleurs marocains s’avance dans un paysage dévasté par les obus. Ils sont tous habillés de la djellaba, vêtement spécifique aux troupes marocaines, et du casque Adrian. 


  

Le 16 juin 1912, cinq bataillons de troupes auxiliaires marocaines furent formés au Maroc. Il s’agissait d’enrôler, dans ces unités de l’armée d’Afrique, les redoutables guerriers marocains. On cherchait à éviter que ceux-ci ne fassent le coup de feu des troupes françaises, engagées dans la campagne de pacification. Ces tirailleurs portaient une tenue de toile couleur kaki clair, constituée d’une vareuse coloniale modèle 1901, à col droit, aussi désignée comme paletot de toile. Ce vêtement se fermait par huit boutons sphériques ou demi-sphériques, en tombac. La vareuse, selon les modèles, fut dotée ou non de pattes d’épaule, mais toujours avec deux poches à cartouches, au niveau des hanches. La culotte de toile fut nettement moins flottante. Elle se terminait sur des bandes molletières bleues. À la taille, le tirailleur marocain portait la large ceinture de laine rouge, du modèle des tirailleurs d’Afrique du Nord. Le ceinturon de cuir noir modèle 1873 de l’infanterie avait, sur sa plaque de laiton, l’étoile chérifienne à cinq branches. La chéchia rouge était soigneusement enveloppée par un chèche de couleur kaki. Le tirailleur ne portait pas la capote mais une djellaba spécifique en tissu brun de diverses nuances. Les tirailleurs ne portaient pas le havresac du fantassin mais le « barda sénégalais », constitué d’une toile de tente dont les coins torsadés servaient de bretelles de transport. Les tirailleurs marocains furent ensuite dotés de l’uniforme en drap kaki. Les cols de la vareuse étaient dotés du passepoil bleu ciel, attribué aux tirailleurs d’Afrique du Nord, et les culottes avec passepoil de couleur jonquille. L’équipement de toile fut remplacé par un modèle en cuir fauve. En 1915, ils furent coiffés du casque Adrian, peint en kaki. 

  

« Le premier partout » ou « Nous sommes venus de Moulay Idriss » 
ou « Ô Dieu, pardonne-nous » ou « Que Dieu efface nos péchés » 
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Dès le 17 août 1914, cinq bataillons de chasseurs indigènes, en provenance du Maroc, débarquèrentà Bordeaux. Avec leurs djellabas brunes, les tirailleurs marocains furent surnommés les « Hirondelles de la mort », par les soldats allemands. 


  

Le 1er régiment de tirailleurs marocains 

Le 1er régiment de marche de tirailleurs marocains (1er RMTM) fut formé le 1er janvier 1915, à partir des 3e, 4e et 5e bataillons de troupes auxiliaires marocaines. En février 1915, il fut intégré à la 48e division d’infanterie, dans la 96e brigade. En décembre 1916, il fut envoyé dans la 153e DI, dans la 3e brigade du Maroc. Il fut dédoublé en mars 1918 avec la création d’un nouveau régiment. Il prit alors le nom de 1er régiment de marche de tirailleurs marocains. De 1920 à 1929, il fut renommé 61e régiment de tirailleurs marocains puis 1er régiment de tirailleurs marocains, qui fut dissous en 1965. On lui connaît plusieurs autres devises au cours de son existence, dont : « Nous sommes venus de Moulay Idriss ».; la ville sainte de Moulay Idriss abrite le sanctuaire du fondateur de la dynastie Idrisside. Le régiment fut décoré de la Légion d’honneur, de la Médaille militaire, de la Croix de guerre 1914-1918 avec cinq palmes (cinq citations à l’ordre de l’armée) et une étoile d’argent (une citation à l’ordre du corps d’armée), du Mérite chérifien, de la Croix de guerre 1939-1945 avec deux palmes, de la Croix de guerre belge avec une palme. Sur son drapeau figurent les mentions de : Maroc 1912-1928-1932-1934, la Marne 1914, Artois 1915, Champagne 1915, l’Aisne 1917, Soissonnais 1918, Montdidier 1918, Gembloux 1940, Rome 1944, Toscane 1944, Alsace 1944-1945, Aasen 1945 et Indochine 1947-1954. Ce glorieux régiment fut définitivement dissous en 1965. 


  

« Fais ce que tu dois. » 
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Les tirailleurs furent engagés sans ménagements dans les combats les plus meurtriers de la Grande Guerre. Ils étaient considérés comme des troupes d’élite, sûres et combatives. 


  

Le 2e régiment de tirailleurs marocains 

Le 2e régiment de marche de tirailleurs marocains (2e RMTM) fut formé le 25 avril 1918, avec les 1er et 2e bataillons de troupes auxiliaires marocaines. Il fut renforcé par des sections de mitrailleuses fournies par le 23e (Cherbourg) et le 77e (Caen) régiment d’infanterie territoriale, ainsi que des éléments du 262e régiment d’infanterie de Lorient. De 1929 à 1944, il fut renommé 2e régiment de tirailleurs marocains. De 1930 à 1944 puis de 1947 à 1959, il fut appelé le 2e régiment de tirailleurs marocains. Le 15 mai 1940, il fut engagé dans la bataille de Gembloux. Il disparut lors de combats de la poche de Lille, fin mai 1940. Il fut reformé en 1943, en Afrique du Nord. Il fut dissous, en août 1944, suite aux lourdes pertes subies, en mai 1944, lors de la bataille du Garigliano, en Italie. Reconstitué, il est envoyé en 1950, en Indochine. Puis, de retour en métropole, il fut caserné quartier Fievet à Strasbourg, jusqu’à sa dissolution définitive en 1962. Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1914-1918 avec deux palmes, de la Croix de guerre 1939-1945 avec une étoile de vermeil. Le drapeau porte les mentions de : Picardie 1918, Somme-Py 1918, Maroc 1919-1926-1931-1934, Gembloux 1940, Garigliano 1944, Rome 1944 et Indochine 1947-1954. 


  

« Je fonce et je vaincs » ou « Je suis partout et je vaincs » et « En avant, avec joie » 
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Au dos de cette photographie d’époque, prise par le studio Fernand Aimé à Kénitra, on peut lire la mention suivante : « Souvenir de Kénitra – Maroc. » En effet, le 4e RTM fut caserné dans cette ville du Maroc. 


  

Le 3e régiment de tirailleurs marocains 

Le 3e régiment de marche de tirailleurs marocains (3e RMTM) ne fut formé qu’en 1920, avec les 5e, 7e et 12e bataillons de tirailleurs de diverses origines. Le 13 février 1923, il fut renommé 63e régiment de tirailleurs nord-africains puis 3e régiment de tirailleurs marocains, qui fut dissous en 1934 et reformé l’année suivante. Entre le 16 et le 19 mai 1940, le régiment est anéanti devant Maubeuge. Reconstitué le 16 janvier 1941, il fut dissous dès la fin mars 1941. Il fut reformé en Afrique du Nord le 16 janvier 1943, et à nouveau dissous à la fin des hostilités. Pour la guerre en Indochine fut recréé, en 1954, un 2e bataillon de tirailleurs du 3e RTM, qui disparut l’année suivante. Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1939-1945 avec une étoile de vermeil (une citation à l’ordre du corps d’armée). Le drapeau porte les mentions de : Maroc 1922-1933 et Indochine 1948-1954. 


  

Le 4e régiment de tirailleurs marocains 

Le 64e régiment de tirailleurs marocains fut formé le 1er janvier 1920, avec les effectifs des 8e, 10e et 11e bataillons de tirailleurs marocains. Le 11 avril 1928, il fut renommé 4e régiment de tirailleurs marocains. En 1940, après la campagne de France, il fut dissous au camp de La Courtine. Après le débarquement des Alliés en Afrique du Nord, il fut reconstitué fin 1942. De 1956 à 1964, il fut incorporé au sein des Forces françaises en Allemagne (FFA), comme 110e régiment d’infanterie motorisée. Il fut définitivement dissous le 8 mai 1964. Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1939-1945 avec trois palmes. Le drapeau porte les mentions de : Maroc 1925-1934, Abruzzes 1944, Garigliano 1944, Belfort 1944, Germersheim 1945, Indochine 1947-1954. Au titre de ses nombreux faits d’armes, le 1er bataillon du 4e RTM participa à la bataille de Diên Biên Phu. 


  

« Sans peur et sans faiblesse » et « Sans peur et sans repos » 
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Ce cliché d’un tirailleur fut réalisé par Camille Saar, photographe à Bitche (Moselle). En effet, après la Grande Guerre, de nombreux régiments de tirailleurs stationnèrent en métropole, où ils étaient considérés comme des unités d’élite. 


  

Le 5e régiment de tirailleurs marocains 

Le 65e RTM fut formé en 1920. Il fut caserné à Bourg-en-Bresse et Belley (Ain), jusqu’en 1939. En 1929, il fut renommé 5e régiment de tirailleurs marocains. Puis il fut dissous en 1946, et reformé l’année suivante. En 1965, il fut dissous définitivement et transformé en 27e régiment d’infanterie, stationné à Dijon (Côte-d’Or). Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1939-1945 avec trois palmes, de la Croix de guerre des Théâtres d’opérations extérieures (TOE) avec une palme et du Mérite chérifien. Son drapeau porte les mentions de : Maroc 1925, Levant 1926-1927, Garigliano 1944, Abruzzes 1944, Montbéliard 1944, Forêt-Noire 1945 et Indochine 1947-1954. 


  

Le 6e régiment de tirailleurs marocains 

En 1920, à Marrakech et Casablanca, fut formé le 66e régiment de tirailleurs marocains, avec des compagnies des 61e et 62e RTM. En 1929, il fut transformé en 6e RTM, caserné à Privas (Ardèche). De 1940 à 1943, il fut caserné à Casablanca et, après la seconde guerre mondiale, à Port-Lyautey (aujourd’hui Kénitra au Maroc). Le 6e RTM fut dissous en 1956 puis reformé en 1960. Il fut transformé, en 1963, en 19e groupe de chasseurs portés. Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1939-1945 avec deux palmes, de la Croix de guerre TOE avec trois palmes et du Mérite chérifien. Son drapeau porte les mentions de : Maroc 1922-1926, Levant 1926-1927, Garigliano 1944, Haut-du-Faing 1944 (Vosges), Forêt-Noire 1945 et Indochine 1947-1954. 



« Avance ou meurs » et « Toujours en avant aux ordres » 
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Au recto de cette photographie, prise sur le terrain, est marquée la date de ce cliché, le « 4 septembre 1930 ». On peut y apercevoir des tirailleurs marocains et des coloniaux français en train de donner des soins à un blessé. 


  

Le 7e régiment de tirailleurs marocains 

Le 67e RTM fut constitué en 1926. Il fut renommé 7e régiment de tirailleurs marocains en 1929. Il disparut lors des combats de 1940. Il fut reconstitué en Afrique du Nord, et définitivement dissous en 1944. Un bataillon de marche du 7e RTM fut reformé de 1948 à 1950 et de 1953 à 1957. Ce bataillon fut incorporé dans les Forces françaises en Allemagne (FFA). Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1939-1945 avec deux palmes, de la Croix de guerre belge 1940-1945 avec une palme. Son drapeau porte les mentions de : Maroc 1927-1934, Gembloux 1940 (Belgique) et Tunisie 1943. 


  

Le 8e régiment de tirailleurs marocains 

Le 68e RTM fut constitué en novembre 1927 à Fès, au Maroc. Il fut renommé en 1929 8e régiment de tirailleurs marocains et dissous en 1940, après la campagne de France. Il fut reformé en Afrique du Nord, de 1941 à 1950 puis de 1954 à 1956, année de sa dissolution définitive. Le 15 août 1944, lors du débarquement des Alliés en Provence, il fut l’un des premiers régiments français à fouler le sol national. Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1939-1945 avec trois palmes. Son drapeau porte les mentions de : Maroc 1928-1934, Abruzzes 1944, Garigliano 1944 et Belfort 1944. Un bataillon de marche du 8e RTM fut formé pour la guerre d’Indochine. Entre le 7 et le 9 octobre 1949, il fut décimé lors des combats de la colonne Lepage, au défilé de Coc-Xa. Le bataillon de marche fut dissous le 10 mai 1951 et reformé en octobre 1954 avec trois autres bataillons de marche du 1er RTM qui formèrent, à titre temporaire, un 8e RTM. En avril 1956, le 8e RTM eut le triste privilège d’être le dernier régiment français à quitter le Vietnam. De retour au Maroc, le 8e RTM fut immédiatement dissous. 


  

« Sois généreux avec nous, ô toi Dieu, et donne-nous la victoire » et « Prêt à bondir » 
et « On n’a rien à voir avec vous, nous continuerons » 
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Durant la drôle de guerre, ce groupe du 9e RTM semble attendre la suite des événements. L’uniforme dit Cachou est celui de l’infanterie coloniale, avec d’anciennes pièces en drap moutarde. 


  

Le 9e régiment de tirailleurs marocains 

Le 9e régiment de tirailleurs marocains fut formé en 1939. Il fut dissous dès l’année suivante, au titre des clauses de l’armistice. De 1950 à 1951, il exista un éphémère 9e bataillon de tirailleurs marocains. De 1954 à 1962, le 9e RTM fut reconstitué pour les événements en Algérie. En 1950, il était en garnison à Épinal (Vosges) puis, après 1956, à Angoulême (Charente). De 1960 à 1961, il fut caserné à Niort (Deux-Sèvres). 

  

Le 10e régiment de tirailleurs marocains 

Le 10e régiment de tirailleurs marocains fut créé en mars 1940, au camp du Valdahon (Doubs), avec des réservistes. Il fut dissous en juin 1940, après la défaite française. Il eut une brève existence de trois mois. De 1947 à 1950 fut formé un 10e bataillon de tirailleurs marocains. Celui-ci fut reformé en 1952, à Casablanca. Il fut lui aussi très rapidement dissous. 

 

Pour achever ce chapitre, consacré aux tirailleurs marocains, il faut également rappeler que, de 1945 à 1946, la France leva à titre temporaire des troupes marocaines pour de brèves missions, comme les 301e, 302e et 304e compagnies de tirailleurs marocains, ainsi que les 309e et 395e compagnies de garde de prisonniers de guerre. 

  

Les tirailleurs malgaches

et autres tirailleurs des colonies
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Carte postale d’un milicien malgache, aux pieds nus. Pour les besoins locaux des colonies, beaucoup de supplétifs ou de miliciens furent enrôlés sur place, parmi les autochtones. En 1914, on forma trois régiments de tirailleurs à Madagascar. 
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Sur cette carte postale de tirailleurs malgaches stationnés, en 1917, en Charente-Inférieure (aujourd’hui Charente-Maritime), on peut constater la diversité des uniformes portés par ces quatre soldats engagés volontaires. De gauche à droite, le tirailleur Ranimaso, le caporal Raharisson, le tirailleur Ranbenatsoa et le sergent Rajaonasy, en tenue de toile blanche. 

  


Depuis 1642, la France possédait des comptoirs à Madagascar. De 1896 à 1905, le général Gallieni, gouverneur général de Madagascar, mena une longue pacification. Le gouvernement français décida ensuite la formation de régiments de tirailleurs. En 1914, la situation était la suivante : le 1er régiment de tirailleurs malgaches, créé le 13 janvier 1895 à partir d’un bataillon de tirailleurs malgaches, lui-même formé le 12 novembre 1885, était caserné à Tananarive. Le 2e régiment de tirailleurs malgaches, formé le 10 octobre 1897, fut stationné à Tamatave, le 3e régiment de tirailleurs malgaches, créé le 19 septembre 1903, était en résidence au port de Diégo-Suarez. Ce dernier devint, le 1er mai 1926, le bataillon de tirailleurs malgaches de Diégo-Suarez. En 1916 fut formé le bataillon mixte du Pacifique (BMP), rapidement transformé en bataillon de tirailleurs du Pacifique (BTP) puis, en avril 1917, il fut renommé bataillon de marche du Pacifique. Il était composé en majorité de tirailleurs volontaires, d’origine canaque, et de Polynésiens, d’où l’appellation de mixte. Ce bataillon fut ensuite envoyé en métropole le 3 juin 1916 et rapatrié en 1919. Le bataillon fut ensuite dissous. De 1908 à 1958, une compagnie d’infanterie coloniale de la Martinique fut créée par changement de nom du bataillon d’infanterie coloniale de la Martinique. Au total, durant la Grande Guerre, plus de 45.800 Malgaches servirent dans les tirailleurs, sans compter ceux qui furent employés dans l’artillerie ou comme ouvriers militaires, soit environ 100.000 hommes qui participèrent à l’effort de guerre national. Il faut également citer 3.600 hommes mobilisés chez les Somalis et dans les îles du Pacifique qui furent, pour la plupart, intégrés dans les tirailleurs sénégalais. 


  

Les tirailleurs sénégalais
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Ci-dessus, un portrait de tirailleur sénégalais réalisé en novembre 1914 par Émile Dupuis (1877-1956), un dessinateur originaire de l’Orléanais. Notre militaire est au repos, car il porte la chéchia rouge.; en campagne, elle était recouverte d’un manchon bleu. 


  

Depuis 1905, les tirailleurs noirs prenaient une grande importance au sein de l’armée d’Afrique. Ils assurèrent, sans faiblesse, tout le maintien de l’ordre dans les vastes territoires de l’Afrique. Ces troupes furent rapidement considérées comme des régiments d’élite. En septembre 1915, l’armée française comptait 36.000 tirailleurs sénégalais dans ses rangs. En 1916, ce furent 50.000 conscrits et volontaires supplémentaires qui furent envoyés en métropole. En 1917, plus de 120.000 soldats africains combattaient en France. On estime que plus de 210.000 soldats africains servirent la France au cours de la Grande Guerre, dont environ 165.000 directement en métropole. Plus de 30.000 furent tués. Tous ces chiffres varient selon les sources retenues.

L’uniforme des tirailleurs sénégalais fut de couleur bleu marine. Ils portèrent la capote identique à celle des fantassins, sauf les boutons timbrés de l’ancre coloniale. Les tirailleurs avaient un paletot bleu marine, fermant droit. Sur le col figuraient les initiales TS, en rouge. La culotte était bleu foncé, avec un passepoil jonquille. La coiffure était la chéchia de laine cardée rouge, à gland bleu. Depuis 1898, les tirailleurs sénégalais étaient aussi dotés d’une deuxième tenue, de nuance kaki clair, qui servit de tenue d’été, en métropole. Dans les premiers mois de 1915, plusieurs autres régiments furent dotés d’uniforme kaki, avec un nouveau modèle de capote en drap gris clair. Il s’agissait de la nouvelle capote Poiret modèle 1914 du 3e type, avec deux poches de poitrine et deux grandes poches, dites cartouchières au niveau de la taille. Ce vêtement à col chevalière se boutonnait droit. Les tirailleurs furent également dotés d’un nouveau havresac en toile cachou. Le TS portait le havresac modèle 1893, rigide et encombrant. En janvier 1917 fut autorisé le fameux « barda sénégalais », une toile de tente pliée dont les coins roulés forment les sangles. Rapidement, ces troupes d’élite furent dotées du fusil Berthier, modèle 1907, transformé 1915, dit « Berthier 07/15 », arme dérivée du fusil dit « 1907 ». Aussi appelé « fusil d’infanterie coloniale 1907 », il fut parfois surnommé de « tirailleur sénégalais » ou de « tirailleur indochinois ». En plus de l’épée-baïonnette à lame quadrangulaire, le tirailleur conserva son coupe-choux. Les Allemands surnommèrent les tirailleurs sénégalais les « diables noirs », car ils rapportaient des trophées pris sur leurs adversaires. 
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Cette carte postale fut écrite par un soldat allemand le 27 novembre 1914. Elle n’a pas dû arriver à sa destinataire. Elle montre le drapeau du 1er régiment de tirailleurs sénégalais et sa garde, lors d’une revue militaire. 

  


Les 1er et 2e régiments de tirailleurs sénégalais 

Le 1er régiment de tirailleurs sénégalais fut créé le 7 mai 1900. Il fut principalement en garnison à Saint-Louis (Sénégal). Par décision du 21 mars 1919, le 43e bataillon de tirailleurs sénégalais fut dissous et sa Médaille militaire et sa Croix de guerre 1914-1918 avec quatre palmes furent transmises au 1er RTS. Le 2 septembre 1939, le régiment fut renommé 1er régiment mobile de tirailleurs sénégalais (1er RMTS) qui fut dissous l’année suivante pour redevenir, le 1er avril 1940, le 1er RTS. En 1948, il fut transformé en groupe de commandos de l’Afrique occidentale française puis reformé, en juillet 1948, comme le 4e bataillon colonial de commandos parachutistes (4e BCCP). Le régiment fut décoré de la Légion d’honneur, de la Médaille militaire (43e BTS) et de la Croix de guerre 1914-1918 avec quatre palmes (43e BTS). Le drapeau du régiment porte les mentions de : Sénégal-Soudan 1890, Dahomey 1892, Côte-d’Ivoire 1893-1895, Madagascar 1895, Congo-Tchad 1900, Mauritanie 1904-1913, Maroc 1908-1913, première et seconde guerres mondiales. Le 1er décembre 1958, le régiment fut ensuite renommé 61e régiment d’infanterie de marine (61e RIMa.). Le 1er mars 1961, il devint centre d’instruction de Saint-Louis du 1er novembre 1962 au 30 juin 1964, date de sa dissolution.

Le 23 avril 1892, à Kati au Soudan, fut créé le régiment de tirailleurs soudanais. Le 7 mai 1900, il fut renommé 2e régiment de tirailleurs sénégalais. Pendant toute la durée de la première guerre mondiale, ce régiment resta stationné au Maroc, où il fut employé à des missions de maintien de l’ordre. Le 2 septembre 1939, il fut transformé en 2e régiment mobile de tirailleurs sénégalais (2e RMTS) qui redevint, le 11 avril 1940, le 2e régiment de tirailleurs sénégalais. Le 1er octobre 1940, il changea encore de nom pour celui de régiment de tirailleurs sénégalais du Soudan. Le 31 décembre 1946, il fut définitivement dissous. Son drapeau porte les mentions de : Soudan 1890, Dahomey 1892, Côte-d’Ivoire 1893-1895, Madagascar 1895, Congo 1900, Tchad 1900 et Maroc 1908-1918. 
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Cette carte postale est extraite d’un carnet d’après-guerre consacré aux troupes coloniales françaises. 

  


En 1892, on procéda à la création du 3e régiment de tirailleurs sénégalais. En 1928, celui-ci fut transformé en 8e bataillon de tirailleurs sénégalais et, en 1937, il redevint le 3e régiment de tirailleurs sénégalais, qui fut dissous en 1940. Dès 1943, au sein des Forces françaises libres, fut recréé un nouveau 3e régiment de tirailleurs sénégalais. Après la fin des hostilités, en 1946, il fut transformé en 1er bataillon du 3e régiment de tirailleurs sénégalais (RTS). À nouveau, de 1948 à 1958, il redevint le 3e régiment de tirailleurs sénégalais, avant de changer d’appellation et de disparaître des effectifs.

Le 4e RTS fut créé le 1er avril 1904, lors du changement de nom du bataillon de Côte-d’Ivoire. Le 11 octobre 1906, il fut renommé comme le bataillon de tirailleurs sénégalais de Côted’Ivoire. Le 1er mai 1923, il devint le 4e régiment de tirailleurs coloniaux transformé, le 1er avril 1926, en 4e régiment de tirailleurs sénégalais. Celui-ci fut dissous, suite aux clauses de l’armistice du 22 juin 1940, et reformé en Afrique, le 1er mars 1941, comme le 4e régiment de tirailleurs sénégalais. Le 11 novembre 1944, il fut transformé en 21e régiment d’infanterie coloniale (21e RIC), avec des effectifs venant des Forces françaises de l’intérieur (FFI). De 1945 à 1946 fut reformé un nouveau 4e RTS. À titre temporaire, il fut transformé, le 16 février 1946, en 15 groupements de compagnies sénégalaises de garde de prisonniers de l’Axe (15e GCSGPA), qui furent tout aussi rapidement dissous. Son drapeau porte les mentions de : Soudan 1890, Dahomey 1892, Côte-d’Ivoire 1893-1895, Madagascar 1895, Congo 1900, Tchad 1900 et Maroc 1908-1918, 1925-1926 et Toulon 1944. 
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Les tirailleurs sénégalais débarquèrent en métropole avec un uniforme totalement obsolète. Ces soldats n’étaient pas tous originaires du Sénégal, ils furent recrutés dans toute l’Afrique. Ces tirailleurs constituèrent la majorité des troupes du corps expéditionnaire qui débarquèrent au détroit des Dardanelles, en Turquie, en février 1915. 


  

Les 5e, 6e et 7e régiments de tirailleurs sénégalais 

À l’origine, le 1er juillet 1913, fut créé le 1er régiment mixte d’infanterie coloniale du Maroc. En 1921, ce fut la création du 1er régiment de tirailleurs sénégalais du Maroc, avec les 10e, 11e et 15e bataillons de tirailleurs marocains, transformé, le 28 février 1926, en 5e régiment de tirailleurs sénégalais, qui participa à la guerre du Rif. Ce régiment fut dissous, le 22 juin 1940, suite aux conventions de l’armistice. Le 11 février 1943, il fut reformé au Maroc et dissous définitivement en 1958, par transformation en 65e régiment d’infanterie de marine (65e RIMa).

En 1913, on forma le 2e régiment mixte d’infanterie coloniale du Maroc. En 1921, il fut renommé 2e régiment de tirailleurs sénégalais du Maroc (2e RTSM). Dès 1926, il fut transformé en 6e régiment de tirailleurs sénégalais (6e RTS). Le 1er novembre 1944, au sein des Forces françaises libres, fut reformé un 6e régiment d’infanterie coloniale (6e RIC). Le 15 avril 1946, ce régiment fut dissous. En mai 1946, le 6e régiment de tirailleurs sénégalais fut recréé avec les effectifs du 11e RTS, dissous le 31 mai 1946. Le 15 août 1944, il participa au débarquement de Provence. En 1958, le régiment vit sa dissolution définitive.

En 1903, on procéda à la création du 4e régiment de tirailleurs coloniaux, qui fut renommé, le 22 février 1926, 7e régiment de tirailleurs sénégalais. Celui-ci fut transformé, le 2 septembre 1939, en régiment mobile de tirailleurs sénégalais. Le 1er avril 1940, il redevint à nouveau le 7e RTS. Celui-ci fut transformé en 67e régiment d’infanterie de marine (67e RIMa.) le 31 décembre 1958 et dissous le 31 décembre 1960. En 1944, le régiment était en garnison à Dakar, au Sénégal. 


  

« Courageusement, ils frapperont dans les combats » et « Tocci se gaousos » (Touche si tu l’oses) 
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Les tirailleurs sénégalais étaient considérés comme des troupes d’élite. Ils furent employés sans ménagement lors de la Grande Guerre. Ils s’illustrèrent sur tous les champs de bataille, comme ci-dessus lors de la première bataille de la Marne à la reprise du village de Germigny-l’Évêque, près de Meaux (Seine-et-Marne). 


  

Les 8e, 10e, 11e et 12e régiments de tirailleurs sénégalais 

Le 1er mai 1923 fut créé le 8e régiment de tirailleurs coloniaux (8e RTC), par changement de nom du 8e régiment d’infanterie coloniale (8e RIC). Le 22 février 1926, il fut transformé en 8e bataillon de tirailleurs sénégalais (8e BTS) et dissous le 12 juillet 1940. Il fut reconstitué le 20 juillet 1943, en Tunisie, au sein des Forces françaises libres. Le 1er janvier 1944, il fut renommé 8e RTS puis définitivement dissous le 31 mai 1946. Il ne fut pas formé de 9e régiment de tirailleurs sénégalais. 


  

Le 1er mars 1919 fut formé le 10e régiment de tirailleurs sénégalais, avec les effectifs des 53e, 61e et 64e bataillons de tirailleurs sénégalais. Le 1er mai 1923, il fut renommé comme le 10e régiment de tirailleurs coloniaux puis reformé, vers 1926, comme le 10e régiment de tirailleurs sénégalais. Le 1er décembre 1940, il fut transformé en 43e régiment d’infanterie coloniale. Son drapeau porte les mentions de : la Somme 1916, l’Aisne 1918, la Marne 1918 et Levant 1920-1921. Ce régiment fut définitivement dissous le 30 avril 1946.

Comme son prédécesseur, le 11e régiment de tirailleurs sénégalais fut formé en 1919 et dissous dès 1922. En 1939, lors de la mobilisation, le 11e régiment de tirailleurs sénégalais fut reformé. Il fut dissous en 1940 et recréé en 1943, au sein des Forces françaises libres. En 1946, il fut renommé 6e régiment de tirailleurs sénégalais qui, lui, fut dissous en 1958.

Le 1er septembre 1920, en Turquie, fut formé le 12e régiment de tirailleurs sénégalais avec les effectifs des 124e, 129e et 130e bataillons de tirailleurs sénégalais. Cette unité fut affectée à la surveillance de la zone neutralisée des détroits maritimes de la région de Constantinople. Le 1er mai 1923, il fut rapatrié et renommé 12e régiment de tirailleurs coloniaux. Le 22 février 1926, il redevint le 12e régiment de tirailleurs sénégalais puis le 12e régiment d’infanterie coloniale. Suite à l’article 4 de la convention d’armistice du 22 juin 1940, il disparut des effectifs. Il fut reformé le 11 mai 1944, au sein des Forces françaises libres, et définitivement dissous le 30 mai 1946. 
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Au recto de cette photographie, on peut lire : « 1926, 13e  régiment de tirailleurs sénégalais – Fort l’Empereur à Alger. » À gauche, Fernand Baudin, originaire des Bordes (Loiret) et habitant Neuilly-sur-Marne (Seine-Saint-Denis). 


  

Les 13e, 14e et 15e régiments de tirailleurs sénégalais 

Le 11 juillet 1913 fut créé le 3e régiment d’infanterie coloniale du Maroc qui fut transformé, le 1er mai 1921, en 3e régiment de tirailleurs sénégalais du Maroc transformé, dès 1923, en 13e régiment de tirailleurs sénégalais, avec les effectifs des 13e, 14e, 100e et 136e bataillons de tirailleurs sénégalais. Le 1er janvier 1926, il fut renommé 13e régiment de tirailleurs coloniaux. De 1926 à 1940, il fut appelé 13e régiment de tirailleurs sénégalais, dissous le 22 juin 1940. Il renaît en Afrique en novembre 1940 et, le 30 juin 1943, il devint, à titre temporaire, le 15e RTS. En effet, le 11 novembre 1944, il fut transformé en 23e régiment d’infanterie coloniale. Ses effectifs indigènes formèrent le bataillon de marche du 13e régiment de tirailleurs sénégalais. Le 13e régiment de tirailleurs sénégalais vit sa dissolution définitive le 1er décembre 1958. Ses effectifs furent versés au 73e RIMa (infanterie de marine), qui disparut le 30 juin 1962.

Le 11 avril 1919 fut formé le 14e régiment de tirailleurs sénégalais, avec les 110e, 112e et 117e bataillons de tirailleurs sénégalais. Il servit d’abord en Tunisie puis dans l’armée d’Orient, en Syrie. Le 1er mai 1923, il fut transformé en 14e régiment de tirailleurs coloniaux. Le 22 février 1926, il redevint le 14e régiment de tirailleurs sénégalais, dissous en 1940. Après le débarquement de Provence, il fut reformé à La Ciotat et à Marseille. Le 16 février 1946, après la fin des hostilités, le régiment est dissous. Sur le drapeau du régiment figure la mention de : Levant 1920-1921.

En 1919 fut formé le 15e régiment de tirailleurs sénégalais, avec les tirailleurs des 108e, 109e et 113e bataillons de tirailleurs sénégalais de la division de Constantine. En 1923, il fut renommé 15e régiment de tirailleurs coloniaux puis renommé, en 1926, 15e régiment de tirailleurs sénégalais. En 1946, il devint le 13e régiment de tirailleurs sénégalais. Il reprit, l’année suivante, son ancien numéro. Le 1er décembre 1958, il fut reformé comme le 75e régiment d’infanterie de marine (RIMA), qui fut dissous le 30 septembre 1962. Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1939-1945 avec une étoile de vermeil. Son drapeau porte les mentions de : Tunisie 1942-1943 et AFN 1952-1962. 
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Ce tirailleur sénégalais, balafré au visage, est du 16e RTS. Cette carte postale provient d’un carnet édité avant la seconde guerre mondiale et consacré à l’armée française. 


  

Les 16e, 17e et 18e régiments de tirailleurs sénégalais 

Le 1er avril 1919 fut formé le 16e régiment de tirailleurs sénégalais, constitué avec les effectifs des 114e, 116e et 137e bataillons de tirailleurs sénégalais. Le 1er mai 1923, il fut renommé 16e régiment de tirailleurs coloniaux pour redevenir, le 22 février 1926, le 16e régiment de tirailleurs sénégalais. Il fut dissous le 22 juin 1940 et reformé, le 1er octobre 1941, comme le régiment porté de tirailleurs sénégalais. De 1944 à 1945, il devint le 16e régiment de tirailleurs sénégalais. Le 1er juillet 1945, il fut transformé en 22e régiment d’infanterie coloniale. Son drapeau porte les mentions de : Levant 1920-1921 et de Maroc 1925-1926.


Le 1er avril 1919 fut créé le 17e régiment de tirailleurs sénégalais, avec les 111e, 118e et 135e bataillons de tirailleurs sénégalais. Le 1er mai 1923, il fut transformé en 17e régiment de tirailleurs coloniaux. Le 22 février 1926, il redevint le 17e régiment de tirailleurs sénégalais. Le 16 mai 1943, son 1er bataillon fut affecté au 10e RTS puis le régiment fut transformé en 15e bataillon de tirailleurs sénégalais. En 1944, il est renommé 17e régiment colonial du génie. Son drapeau porte l’inscription Levant 1920-1921.

Le 1er avril 1919, à Rufisque, au Sénégal, fut formé le 18e régiment de tirailleurs sénégalais. Le 1er mai 1923, il fut appelé 18e régiment de tirailleurs coloniaux pour redevenir, le 22 février 1926, le 18e régiment de tirailleurs sénégalais. Le 30 juin 1945, il devient 43e régiment d’infanterie coloniale, avant d’être dissous le 15 février 1946. 
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Outre l’intérêt de cette vue d’époque de deux chameliers et de leurs deux dromadaires dans le désert, on peut noter la présence du tampon du 52e bataillon de tirailleurs sénégalais, 1re compagnie. Au recto se trouve la missive suivante : « Les environs de Sétif, le 19 juillet 1917, Bonjour à tous, c’est ton petit mari qui t’écrit à la hâte, et qui griffonne cette carte, car je pars en marche vers Tizi N’Bechar. » 


  


Du 19e au 78e régiment de tirailleurs sénégalais et les bataillons de tirailleurs sénégalais 

Un 19e régiment de tirailleurs sénégalais fut formé en 1920, à Saint-Louis, au Sénégal. Il fut dissous dès l’année suivante. Les numéros de 20 à 23 ne furent pas utilisés pour numéroter des régiments de tirailleurs sénégalais. Le 1er mars 1928 fut formé le 24e régiment de tirailleurs sénégalais à partir du 24e régiment d’infanterie coloniale de Perpignan, transformé la même année en 24e régiment de tirailleurs coloniaux. En 1926, il redevint le 24e régiment de tirailleurs sénégalais, dissous en juillet 1940. Le drapeau du régiment porte la Croix de guerre 1939-1945 avec une palme pour son 1er bataillon, et la Croix de guerre TOE avec une palme pour la 2e compagnie de son 1er bataillon.

Le 16 avril 1940 furent formés à Souge, près de Bordeaux, les 25e et 26e régiments de tirailleurs sénégalais, deux régiments de réserve, intégrés dans la 8e division d’infanterie coloniale. On compte également les 27e et 28e RTS qui furent reformés, en 1940, comme régiments de réserve de catégorie B. De même, le 5 juin 1940, au camp de Rivesaltes, fut formé un 28e régiment d’infanterie coloniale mixte sénégalais, avec les 65e, 68e et 69e bataillons autonomes de tirailleurs sénégalais. Il disparaît lors de la campagne de France. Pendant la Grande Guerre furent également formés les 31e, 32e, 34e, 36e, 43e, 45e, 51e, 61e, 62e, 63e, 64e, 75e et 78e bataillons de tirailleurs sénégalais. On trouve également des bataillons de marche de tirailleurs sénégalais dont les 13e, 24e, 26e, 27e, 28e, 29e, 30e, 31e et 32e. Après la fin du conflit, la plupart de ces unités furent dissoutes. Néanmoins, les 4e, 8e, 12e, 14e, 16e et 24e régiments de tirailleurs sénégalais restèrent en garnison en métropole. 
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Carte postale de la propagande de l’époque où un tirailleur d’opérette et une fausse soeur rappelaient que Dieu était du côté français. Le casque à pointe prussien indiquait également le sort du vaincu.

Pour clore le chapitre consacré aux tirailleurs sénégalais, il convient également de citer quelques autres régiments et bataillons de tirailleurs levés en Afrique, avant ou pendant la Grande Guerre. Cette liste ne prétend pas être exhaustive, du fait que nombre d’unités eurent une existence, soit fort éphémère, soit n’existèrent que sur le papier ou changèrent plusieurs fois de noms ou furent plusieurs fois reformées sous diverses appellations. Après l’armistice de 1940, plusieurs régiments furent formés en Afrique, au titre des Forces françaises libres. 

  


Le régiment de tirailleurs sénégalais du Tchad 

Créé en 1900, le bataillon indigène du Chari fut renommé, en 1910, régiment de tirailleurs sénégalais du Tchad. Celui-ci fut transformé en 1958 comme le 70e régiment d’infanterie de marine. 


  

Le bataillon de tirailleurs du Congo-Gabon 

Le 8 septembre 1900 fut créé le bataillon indigène du Congo renommé, le 5 octobre 1902, régiment indigène du Congo. Le 1er juin 1912, il devint le régiment du Gabon puis, le 1er janvier 1920, il fut transformé en bataillon du Gabon. Le 11 novembre 1940, il devint le bataillon de tirailleurs sénégalais du Gabon. Le 1er avril 1946, il fut transformé en bataillon de tirailleurs du Moyen-Congo puis en bataillon de tirailleurs du Congo-Gabon. Le 1er décembre 1958, il fut reformé en 21e bataillon d’infanterie de marine puis il fut transféré à l’armée nationale congolaise le 1er octobre 1961, lors de l’indépendance. 
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Cette carte postale fut expédiée de Béni-Ounif le 3 janvier 1913. Sur le pas de sa porte, un tirailleur sénégalais, décoré de la médaille coloniale, pose avec sa femme et deux enfants. 


  

Le bataillon de tirailleurs de Brazzaville 

Ce bataillon local fut formé le 6 octobre 1902 puis transformé, le 16 mai 1903, en bataillon indigène du Gabon-Moyen-Congo puis, plus simplement, en 1908, comme le bataillon du Moyen-Congo. Le 1er juillet 1939, il fut renommé bataillon de tirailleurs du Moyen-Congo puis reformé, le 16 octobre 1940, comme bataillon de tirailleurs indigènes, sans numéro. Le 11 janvier 1943, à nouveau, il fut appelé le bataillon du Moyen-Congo puis, le 1er juillet 1953, il reprit son nom d’origine, le bataillon de tirailleurs de Brazzaville. Celui-ci devint, en décembre 1958, le 9e bataillon d’infanterie de marine. 

  

Bataillon de tirailleurs de l’Oubangui 

Ce bataillon fut créé le 1er octobre 1908, en Afrique. Vers 1931, il fut appelé le bataillon de tirailleurs sénégalais de l’Oubangui-Chari (ancienne colonie française en 1894, en Afrique centrale, aujourd’hui République centrafricaine). Le 1er novembre 1940, il fut renommé bataillon de tirailleur de l’Oubangui. Le 1er juillet 1943, il devint le bataillon de tirailleurs de l’Oubangui-Chari puis, le 1er février 1946, le bataillon de marche de l’Oubangui-Chari, qui fut cédé à la République centrafricaine lors de l’indépendance de 1958. 
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En septembre 1914, un régiment de tirailleurs sénégalais était cantonné sur un hippodrome de la région parisienne, en compagnie de nombreux chevaux. Les conditions de vie fort sommaires sont une habitude pour ce corps d’élite de l’armée d’Afrique. 



  

Le 1er bataillon de tirailleurs sénégalais (ex-bataillon de Mauritanie) 

Le 1er bataillon de tirailleurs sénégalais fut créé le 6 février 1910 par le changement de nom du bataillon de Mauritanie, déjà existant. En 1913, il fut rattaché au 1er RTS et reformé, le 16 septembre 1914, avec des effectifs du 1er bataillon de tirailleurs sénégalais d’Algérie. Le 6 mars 1915, il fut transformé en 2e bataillon du 4e régiment mixte colonial. Le 11 octobre 1919, ce bataillon fut reconstitué avec des tirailleurs en provenance du 1er RTS. En août 1940, il redevint le bataillon de Mauritanie. Le 1er bataillon de tirailleurs sénégalais fut recréé, le 1er novembre 1949, par changement de nom du bataillon sénégalais de renfort n° 3. Il fut transformé, le 11 décembre 1958, en 11e bataillon d’infanterie de marine. 


  

Le 2e bataillon de tirailleurs sénégalais (ex-spahis soudanais) 

Le 1er janvier 1907, à partir du 2e escadron de spahis soudanais, fut formé un bataillon de tirailleurs sénégalais autonome. Il fut transformé, le 11 novembre 1909, en 2e bataillon de tirailleurs sénégalais. Le 11 octobre 1940, pour d’obscures raisons, il devint le bataillon des confins soudanais, qui fut dissous le 31 décembre 1945. Le 15 mai 1948, il renaît sous la forme du BTS n° 112 puis, le 11 août 1948, il devint le bataillon de tirailleurs sénégalais de renfort n° 4. Après cette valse de noms, du 1er octobre 1949 au 21 juin 1957, il resta le 2e bataillon de tirailleurs sénégalais. Il fut ensuite dissous. 


  

Le bataillon de tirailleurs sénégalais n° 2, n° 3, n° 5 

Le BTS n° 2 fut constitué en 1907. Il fut dissous le 30 septembre 1939. En 1944, le régiment de Guinée forma un BTS n° 2 qui devint, en 1948, le bataillon autonome de Haute-Guinée. Le 1er janvier 1902 fut formé le bataillon de tirailleurs de Zinder. Le 1er janvier 1910, il devint, par changement d’appellation, le bataillon de tirailleurs sénégalais n° 3. Le 2 septembre 1939, il fut transformé en 3e bataillon mobile de tirailleurs sénégalais. Le 1er octobre 1940, il devint le régiment de tirailleurs sénégalais du Niger, dit aussi régiment de tirailleurs sénégalais des confins du Niger. Un bataillon de tirailleurs sénégalais n° 5 fut formé en 1919. Il disparut le 1er septembre 1939, par changement de nom. 


  

Le régiment de tirailleurs sénégalais de la Côte française des Somalis (RTS CFS) 

Le 22 février 1915, il fut procédé à la création d’une compagnie de tirailleurs somalis. Le 6 mars 1916, elle fut transformée en 6e bataillon de marche somali, à la composition fort éclectique car, aux côtés de 1.400 Somalis, on trouvait 200 Yéménites, 80 Comoriens et 30 Abyssins. Le 1er juin 1916, le 6e BMS fut renommé 1er bataillon de tirailleurs somalis (1er BTSo.), intégré dans un régiment d’infanterie coloniale. Cette unité devint, le 15 août 1935, le bataillon de tirailleurs sénégalais de la Côte française des Somalis. Devenu, le 1er janvier 1939, régiment tirailleurs sénégalais de la Côte française des Somalis, il est transformé pour les besoins de la guerre, le 16 octobre 1940, respectivement en 1er, 2e et 3e BTS CFS. Après la dissolution de 1940, le régiment fut reconstitué, le 1er mars 1942, en batail lon mixte sénégalais-malgache de la Côte française des Somalis. Le 1er juin 1946, il devint un bataillon autonome semi-motorisé d’infanterie coloniale. Le 1er octobre 1948, il fut versé dans le 16e bataillon d’infanterie de marine. 

  


Les compagnies sahariennes
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Les sédentaires éprouvent toujours une grande fascination pour le désert. Ces étendues désolées de sable et de roches brûlées par un soleil implacable grouillent pourtant de vie. Le Sahara, autrefois, fut parcouru par de nombreuses tribus nomades. Pour illustrer l’Exposition coloniale de 1922, on se servit du présent cliché d’un chameau utilisé comme vaisseau du désert. 

En 1899, en Afrique-Occidentale française, à Tombouctou, au Mali, fut créé un peloton de 30 méharistes indigènes. Ce peloton de garde-frontières, sous commandement et encadrement colonial, fut supprimé en octobre 1901. En effet, le 30 mars 1902, une loi entérina la naissance des Compagnies sahariennes, qui furent réparties en cinq compagnies, sous le commandement d’officiers français des Affaires indigènes. Les méharistes du rang furent engagés parmi les tribus nomades des Chambas, ralliées à la France. Chaque compagnie comprenait six officiers français, ainsi que 200 sous-officiers et hommes du rang. Chacune se subdivisait en trois pelotons méharistes. La compagnie du Tassili opéra vers le fort de Polignac (aujourd’hui ville d’Illizy), dans le sud-est à environ 100 kilomètres de la frontière libyenne. La compagnie de la Saoura fut stationnée à Béni Abbes, dans le sud-ouest de l’Algérie, à 1.200 kilomètres d’Alger. La compagnie de l’Erg oriental fut envoyée à El Oued, chef-lieu du Souf, à 620 kilomètres au sud-est d’Alger. La ville de Tamanrasset (ou fort Laperrine) fut dévolue à la compagnie du Tidikelt-Hoggar. 
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Les méharistes recrutés parmi les tribus ralliées à la France furent de redoutables combattants du désert. Grâce à ces guerriers, la France put entreprendre la conquête du Sahara et réduire les tribus hostiles. Le 7 mai 1902, un fort parti de Touaregs rebelles, qui harcelait le village de Tit, en fit l’amère expérience. Ils laissèrent sur le terrain plus de 93 tués et de nombreux blessés. Les pertes françaises furent trois tués et dix blessés. 
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Les méharistes pacifièrent le Sahara, luttant et décimant les rezzous (variante locale de razzias). Il s’agissait de bandes de brigands armés, se livrant à des expéditions de pillage sur les villages et autres caravanes, qu’ils pourchassaient dans le Sahara. L’écrivain Joseph Peyré (1892-1968) écrivit à ce sujet une trilogie saharienne, dont le plus célèbre est L’Escadron blanc (1931), suivi de Le Chef à l’Étoile d’argent (prix Carthage 1934) puis La Légende du goumier Saîd. Trois ouvrages consacrés au désert et à la solitude des hommes. 
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La pacification de l’Afrique du Nord ne se fera pas sans de lourdes pertes humaines. Ci-dessus, une charge de cavaliers d’une tribu rebelle a été brisée par le feu roulant des troupes françaises. Les cadavres d’hommes et de chevaux sont emmêlés au sol. Au loin, on distingue les murs d’un village et un minaret.

D’une manière évidente, les pelotons de méharistes évoluaient sur des terrains difficilement praticables pour des chevaux notamment, en raison des grandes chaleurs et de l’absence de points d’eau. Les chasseurs à cheval et autres spahis furent nettement plus efficaces dans les plaines luxuriantes d’Algérie. Un groupe comprenait plusieurs pelotons de méharistes.; chacun avait une section de mitrailleuses et un goum. Les guerriers constituant ce goum furent, au début, des supplétifs sans uniforme. Ils étaient, en général, issus de tribus sahariennes. Il s’agissait souvent de guerriers regueibats, maures, kountas, touaregs ou toubous. Ces soldats du désert nomadisaient en permanence, au sein du vaste océan de sable qu’est le Sahara. Ils vivaient au contact des populations autochtones, surveillant les pillards et les clans insoumis. Ces soldats nomades austères et à la vie frugale inscriront, au sein du désert, la présence française. Après la seconde guerre mondiale, ils furent dotés de jeeps américaines puis, devant le développement des véhicules terrestres à moteur, ils disparurent dans le soleil couchant, victimes du progrès technique. C’était une autre époque. 


  

L’infanterie légère de l’armée d’Afrique
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Après la Grande Guerre, la France, sortie victorieuse de ce terrible conflit, possédait toujours ses colonies. Ci-dessus, dans les années 1930, trois militaires sont réunis pour une photographie. Celui qui est coiffé du casque colonial en liège est un chasseur d’Afrique, car ses boutons de tunique sont sans empreinte. À sa gauche, en retrait, se tiennent un caporal de l’infanterie coloniale et un fantassin de l’infanterie légère d’Afrique, dont l’uniforme était presque semblable à celui des légionnaires. Ils sont tous en tenue de sortie pour les dimanches et jours fériés, en Afrique du Nord.

Le 13 juin 1832, une ordonnance royale institua la création de deux régiments d’infanterie légère d’Afrique, fort chacun de huit compagnies. Néanmoins, la composition effective de ces unités fut des plus curieuses. En effet, ces 16 compagnies furent constituées, soit avec des soldats revenant des compagnies de discipline, qui achevait leur temps de service, soit de jeunes condamnés de droit commun, libérés de prison, et n’ayant pas satisfait aux obligations militaires. Ils furent rapidement surnommés les « Zéphyrs à poil » puis, plus simplement « les joyeux », de fortes têtes, mais aussi de très bons soldats. Lors de la mobilisation d’août 1914, on comptait cinq bataillons d’infanterie légère d’Afrique, qui servirent à constituer rapidement des régiments de marche. Ces unités d’élite se comportèrent brillamment lors de la Grande Guerre. Le 1er bataillon de marche obtint la Médaille militaire, au 2e bataillon de marche fut attribuée la Croix de guerre 1914-1918, au 3e bataillon de marche fut décernée la fourragère rouge de la Légion d’honneur. Malgré de lourdes pertes, après la fin des hostilités, ces cinq bataillons furent rapatriés et reformés en Afrique du Nord. Néanmoins, les restrictions budgétaires de l’après-guerre amenèrent la dissolution, en 1925, du 5e bataillon, créé en 1889. En 1927, ce furent les 2e et 4e bataillons qui furent supprimés. Le 3e bataillon fut dissous vers 1935 et le 1er bataillon disparut en 1940. Néanmoins, ce dernier fut reformé en 1944 et fut envoyé en Indochine, jusqu’en 1951. Le 3e bataillon fut reconstitué en 1951 et dissous vers 1960. Le drapeau des bataillons d’infanterie légère d’Afrique porte les mentions de : Mazagran 1840, Maison du Passeur (Belgique) 1914, Verdun 1916, Reims 1918 et La Suippe 1918. 

  


Les goumiers
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Cette carte postale de goumiers marocains, de passage à Compiègne (Oise), est datée du 24 janvier 1918. Comme on peut le constater sur ce cliché, ces vaillants soldats d’Afrique du Nord n’étaient guère préparés aux rigoureux hivers de la métropole. 
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Cette carte postale fut expédiée de Casablanca le 12 octobre 1911. Elle porte le cachet de la campagne du Maroc, qui se déroula de 1907 à 1911. Au premier plan, des goumiers marocains sont postés en tirailleurs. À l’arrière-plan, on voit un escadron de chasseurs d’Afrique, coiffés du casque colonial et la carabine en bandoulière. 
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Contrairement aux goumiers marocains à pied, les goumiers algériens furent montés. Ci-dessus, une colonne de prisonniers allemands est surveillée par des goumiers, dont l’uniforme se rapprochait de celui des spahis algériens. En effet, ils portaient le turban blanc et leurs longs manteaux. 

  


Le terme de goum est issu du mot arabe Qum, qui signifie « se lever ». Le goum est un parti de soldats irréguliers, qui relèvent d’un goum. Il s’agit de guerriers de tribus ralliés à la France et recrutés comme auxiliaires militaires par l’armée française, vers 1900, pour renforcer ses effectifs. Néanmoins, ces soldats n’étaient pas rattachés à une garnison, ils opéraient sur ordre mais de façon tribale et indépendante. Le goumier signait un engagement de douze mois renouvelable. Six goums furent créés en 1908, et plus de 100 furent recrutés en 1943. Le 1er goum était stationné vers Sidi Ali, vers Azemmour, une petite ville à 16 kilomètres au nord d’El Jadida. Le 2e goum se tenait vers Ouled Saïd, dans la région de Chaouia-Ouardigha. Le 3e goum se situait à Settat, capitale de la région de Chaouia, à 57 kilomètres de Casablanca. Le 4e goum était vers Ben Ahmed, ville au cœur de la région du Chaouia, entre Berrchid et Khouribga. Le 5e goum était caserné au camp Boucheron, aujourd’hui El Gara, province de Settat. Le 6e goum était logé au camp Boulhaut (aujourd’hui Ben Slimane). Un goum regroupait environ 200 hommes, principalement des Berbères marocains. Puis trois ou quatre goums formaient un tabor, soit de 600 à 800 combattants. On trouva ensuite le groupement de tabors marocains (GTM) qui regroupait trois tabors, qui se composaient en général d’un colonel, chef de corps, de 50 officiers et 165 sous-officiers français, de 2.730 goumiers, 375 chevaux et 410 mulets. En effet, chaque goum comportait un train muletier. Quatre GTM furent formés au cours de la seconde guerre mondiale, soit l’équivalent en nombre d’une division d’infanterie. Lors de la fin du protectorat français au Maroc, ces valeureuses troupes, suite aux accords de Paris, furent rétrocédées le 9 mai 1956 à la jeune armée marocaine. 

  


La Légion étrangère
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Le monument aux morts de la Légion, érigé à Sidi Bel Abbes par les légionnaires sans aucune aide du gouvernement français, reste le témoin d’une douloureuse et longue fidélité à la France. Il fut dressé, sur l’instigation du colonel Rollet, par le sculpteur Pourquet, sur des dessins du peintre Mahut. Il fut inauguré le 30 avril 1930, date du 100e anniversaire de Camerone. Après les accords d’Évian, qui mirent un terme à la guerre d’Algérie, les légionnaires le démontèrent, le 26 octobre 1962, et le ramenèrent à Aubagne, dans leurs nouveaux quartiers. 
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À Marrakech, la clique de la Légion étrangère faisait battre ses tambours et sonner ses clairons. Cette carte postale fut éditée, entre les deux guerres mondiales, dans un carnet spécifique consacré aux troupes des colonies françaises. La Légion participa à la guerre de Crimée, de 1854 à 1859, les 1er et 2e régiments étrangers furent versés dans le premier corps d’armée du général de Salles, dans la 3e division du général Paté, au sein de la 3e brigade du général Bazaine. La Légion écrivit des pages de gloire à la bataille de l’Alma et d’Inkermann, et à la prise du port de Sébastopol. Lors de la guerre d’Italie, en 1859, à la bataille de Magenta, le maréchal de Mac-Mahon lança cette phrase devenue célèbre : « La Légion est là, l’affaire est dans le sac », ce qui en dit long déjà sur la réputation acquise par ce corps. De 1863 à 1867, la Légion fut engagée dans la malheureuse expédition du Mexique. En effet, l’empereur Napoléon III alla soutenir, militairement, la candidature de l’archiduc autrichien Maximilien de Habsbourg, au trône d’empereur du Mexique. Celui-ci termina tragiquement cette aventure, le 19 juin 1867 : il fut fusillé avec deux de ses généraux, à Santiago de Querétaro. 
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Ce vieux légionnaire, coiffé de son mythique képi blanc, est employé aux écritures. Il est du 4e régiment étranger, formé le 15 novembre 1920, à Marrakech. Celui-ci fut dissous en 1940 mais reformé, en 1941, comme la 4e demi-brigade de la Légion étrangère (4e DBLE). Elle fut renommée, en 1948, 4e régiment étranger d’infanterie (4e REI), à nouveau dissous en 1964 et recréé le 1er juin 1980. 


  


Le régiment étranger fut chargé d’assurer la sécurité entre Veracruz et Puebla, dans une région insalubre, justement surnommée « les Terres chaudes », où il fait preuve de sa valeur militaire et de son endurance. Le 30 avril 1863, 63 légionnaires commandés par le capitaine Danjou vont tenir tête à Cameron (Camerone, en français), pendant toute une journée, à l’assaut de 2.000 fantassins et cavaliers mexicains. Ce fait d’armes est depuis, chaque 30 avril, célébré au sein de la Légion et de ses amicales. D’ailleurs, « faire Camerone » est toujours un terme utilisé par les légionnaires. Sur l’ordre de Napoléon III, une inscription en lettres d’or fut gravée sur le mur de l’hôtel des Invalides. Depuis 1892, il porte la mention suivante : « Ils furent, ici, moins de soixante. Opposés à toute une armée. Sa masse les écrasa. La vie plutôt que le courage. Abandonna ces soldats français le 30 avril 1863. » Les pertes de la Légion lors de cette campagne furent de 22 officiers, 32 sous-officiers et de 414 légionnaires tués.

Puis la Légion participa à la guerre franco-allemande de 1870-1871, « l’année terrible » ainsi nommée par Victor Hugo. Deux bataillons de la Légion furent immédiatement envoyés en métropole pour former un régiment de marche. Un autre bataillon fut formé en France pour accueillir des volontaires étrangers désireux de servir leur pays d’adoption. Au sein de l’armée de l’Est, ces trois bataillons connurent l’amertume de la défaite. Le pire était encore à venir. Les rescapés furent employés à combattre l’insurrection de la Commune de Paris, entre avril et mai 1871, où ils furent engagés dans des combats de rue fratricides. Le 11 juin 1871, le régiment étranger de marche fut dissous. Les survivants de cette terrible aventure furent renvoyés en Algérie. Puis la Légion participa activement à l’aventure coloniale française. Le 18 novembre 1883, 600 légionnaires furent envoyés au Tonkin pour combattre les fameux pirates chinois, les Pavillons-Noirs. Le 16 décembre 1883 puis en février 1844, ils s’emparèrent des forteresses de Sontay et Bac Ninh puis, le 3 mars 1885, de la citadelle de Tuyên Quang. 
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Le 4 novembre 1914 fut formée la Légion garibaldienne, composée de volontaires italiens. Ils formèrent un régiment de marche de la Légion. Le capitaine Bruno Garibaldi, descendant du célèbre Guiseppe Garibaldi, officier dans ce régiment fut tué à l’ennemi en décembre 1914, en Argonne. Ce cliché est paru dans le journal L’Illustration n° 3.756, du 27 février 1915. 



  

De 1892 à 1894, un bataillon étranger de marche fut formé avec deux compagnies du 1er étranger et deux autres compagnies du 2e étranger. En 1892, le général Dodds, commandant lors de la campagne du Dahomey, écrivit le télégramme suivant : « Je n’ai jamais eu l’honneur de commander d’aussi admirables soldats, on peut tout leur demander. » De 1892 à 1893, une compagnie de marche du 2e étranger participa à la soumission des sultans Ahmadou et Samory Touré. En 1894, un bataillon de marche, formé par des compagnies des deux régiments étrangers, pacifia le Niger. Lors de la pacification de l’île de Madagascar, de 1895 à 1896, le général Gallieni demanda officiellement « l’autorisation d’emmener 600 hommes de la Légion étrangère pour pouvoir, à l’occasion, mourir convenablement ». Les opérations militaires s’y prolongèrent jusqu’en 1905. Lors de cette campagne de Madagascar, on cita souvent cette maxime : « Quand un troupier de France entre à l’hôpital, c’est pour être rapatrié, un tirailleur pour guérir, un légionnaire… c’est pour mourir. »


Lors de la mobilisation d’août 1914, les légionnaires de nationalité allemande et d’Autriche-Hongrie
restèrent stationnés en Algérie. Avec les détachements de la Légion et l’arrivée de nombreux
volontaires étrangers, on forma le fameux régiment de marche, qui devint le célèbre régiment de
marche de la Légion étrangère (RMLE). Tout d’abord fut formé, du 1er septembre 1914 au 11 novembre
1915, le 2e régiment de marche étranger du 1er régiment étranger. Le 3e régiment de marche étranger
du 1er régiment étranger fut formé le 1er septembre 1914 puis dissous le 13 juillet 1915 pour être
versé au précédent. Le 4e régiment de marche du 1er régiment étranger ou garibaldien, dit « Légion
garibaldienne », rejoint l’Italie en mai 1915. Puis fut formé, le 1er septembre 1914, le 2e régiment de
marche étranger du 2e régiment étranger, dissous le 11 novembre 1915. Le régiment de marche
de la Légion étrangère (RMLE) fut formé, le 11 novembre 1915. Il repartit en Algérie, en mars 1919. En 1920,
il fut renommé comme le 3e régiment étranger. En 1914, le légionnaire portait un uniforme identique
à celui de l’infanterie. Avec la lourde capote gris de fer bleuté et le pantalon garance, il faisait également
une cible parfaite. Au début de l’année 1915, il fut doté de la tenue bleu horizon, rapidement abandonné
pour l’uniforme de couleur kaki. Au total, pendant la Grande Guerre, 42 883 légionnaires servirent dans
les régiments du corps, 5 712 furent tués ou portés disparus, dont deux chefs du corps, les colonels Pein
et Duriez, parmi 115 autres officiers. Avec le régiment d’infanterie coloniale du Maroc (RICM), le régiment
de marche de la Légion étrangère est le régiment le plus décoré de l’armée française.



  

Les chasseurs d’Afrique
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Cet élégant chasseur d’Afrique, avCet élégant chasseur d’Afrique, avec sa cravache, est photographié par photo J. Adamo, au 40, rue  des Maltais à Tunis. Sur le côté est posé, comme un trophée, le redoutable sabre à lame courbe appelé le « modèle 1822 modifié 1882 ». Cette arme resta réglementaire jusqu’en 1939. 

  


L’origine des chasseurs d’Afrique remonte au mois d’octobre 1830, lors des opérations de pacification de l’Algérie. Un corps indigène de cavalerie fut créé par le chef d’escadron Marey-Monge et le capitaine Yusuf. Le 10 décembre 1830, ce fut la création des « chasseurs algériens », unité mixte composée de cavaliers français et indigènes, également surnommés « zouaves à cheval » ou « Numides », nom fort exotique des habitants de l’ancien royaume de Numidie (qui signifie nomade), fondé deux siècles avant Jésus-Christ. Les chevaux utilisés étaient de race autochtone locale, en général des chevaux arabes barbes non castrés, plus petits que les chevaux européens, utilisés par la cavalerie métropolitaine. En 1867, les chasseurs d’Afrique adoptèrent le dolman ample en drap bleu ciel à brandebourgs de laine noire, avec collet jonquille et parements bleu ciel. Les boutons furent estampés du chiffre du régiment. En 1900, on modifia encore cette tenue par l’abandon du large pantalon à fausses bottes, surnommé le « flottard », pour une culotte à liseré rouge sur des houseaux de basane noire. De même, on abandonna le dolman pour la vareuse bleu ciel à collet jonquille. Puis ils se coiffèrent du shako modèle 1871, en drap bleu ciel, identique à celui des chasseurs à cheval métropolitains. En 1915, ils revêtirent l’uniforme kaki. 


  

« Ubique Primus (Partout premiers) ne pas subir. » 
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Cette carte postale fut expédiée en 1905. On y voit l’épisode de la prise du drapeau des lanciers mexicains de Durango par le chasseur Jean Bordes, lors de la bataille de San Pablo del Monte en 1863. 


  


Le 1er régiment de chasseurs d’Afrique 

Le 1er régiment de chasseurs d’Afrique fut créé le 1er mars 1832, à Alger. Il est présent lors de l’attaque de la Smalah de l’émir Abd el-Kader (1808-1883) puis à la bataille d’Isly en 1844, et fera la campagne de Kabylie. Lors de la guerre de Crimée, entre 1854 et 1856, ce régiment s’illustre par la célèbre charge de Balaklava, le 25 octobre 1854, pour dégager la cavalerie britannique. Lors de l’expédition militaire française au Mexique, entre 1861 et 1867. En 1863, lors de la bataille de San Pablo del Monte, le chasseur Jean Bordes enlève le drapeau des lanciers mexicains de Durango. Lors de la guerre de 18701871, le régiment fut versé à la division des chasseurs d’Afrique. Il fut envoyé au Tonkin, de 1884 à 1885, pour combattre à Bac Ninh, Lang Son et Tuyên Quang. En 1914, deux de ses escadrons participèrent à la bataille de l’Ourcq. Puis le régiment fut affecté à l’armée d’Orient. Ce valeureux régiment fut décoré de la Légion d’honneur, de la Croix de guerre 1914-1918, de la Croix de guerre 1939-1945, du Mérite militaire chérifien, de l’ordre serbe de Karageorges (créé en 1904), de la Croix de guerre serbe avec une citation et de la Médaille d’or de la vile de Milan. Son drapeau porte les mentions de : Isly 1844, Balaklava 1854, Solferino 1859, San Pablo del Monte 1863, Extrême-Orient 1884-1885, Madagascar 1895, Maroc 1907-1908-1934, Flandres 1914, Uskub 1918, Montbéliard 1944 et Tübingen 1945. Le régiment fut dissous en 1963, puis reformé le 10 février 1998 au camp de Canjuers (Var), en tant que 1er et 2e régiments de chasseurs, régiment de blindés caserné à Thierville-sur-Meuse. Ce régiment conserve les traditions des 1er et 2e régiments de chasseurs d’Afrique. 

  

« En avant, tout est vôtre. » 
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Cette carte postale fantaisie du 2e régiment de chasseurs d’Afrique fut écrite, le 1er avril 1918, par un chasseur du 3e escadron. Dans toutes les villes de garnison, on trouvait ce genre de carte, il suffisait simplement de tamponner la cartouche centrale avec un tampon encreur au numéro du régiment. 

  


Le 2e régiment de chasseurs d’Afrique 

Le 2e régiment de chasseurs d’Afrique fut formé à Oran, en 1831, et dissous en 1964. De 1854 à 1856, il fut ensuite engagé lors de la guerre de Crimée. En 1859, il combat lors de la guerre d’Italie où il s’illustre lors de la bataille de Solferino. Au sein d’un corps expéditionnaire de 8 000 hommes, il participa à la campagne de Chine, qui s’acheva en octobre 1860 par la prise de Pékin et le sac du célèbre palais d’Été. On le retrouve lors de l’expédition militaire au Mexique, entre 1862 et 1865, puis lors de la guerre de 1870-1871. De 1872 à 1882, il fut caserné en Algérie puis, en 1895, il est envoyé à Madagascar. De 1907 à 1913, il fait la campagne du Maroc. Puis ce fut la Grande Guerre où il endossa, en 1915, l’uniforme kaki. Puis, de 1942 à 1943, il combat en Tunisie puis, de 1944 à 1945, ce furent les combats pour la libération du sol national. Le 19 novembre 1944, un peloton du 2e régiment de chasseurs d’Afrique (RCA), commandé par le lieutenant Jean Carrelet de Loisy, atteint le premier les bords du Rhin. En 1945, la conduite du régiment lui valut, de la part du général de Gaulle, l’élogieuse mention suivante : « Magnifique régiment de chars, a participé à tous les combats des campagnes de France et d’Allemagne. » De 1956 à 1962, le régiment fut engagé dans la guerre d’Algérie. Il est décoré de la Croix de guerre 1939-1945 avec une palme, du Mérite militaire chérifien et de la Médaille d’or de la ville de Milan. Son drapeau porte les mentions de : la Sickack 1836, Isly 1844, Sébastopol 1855, Solferino 1859, Puebla 1863, Maroc 1907-1913, l’Ourcq 1914, Thiérache 1918, Mulhouse 1944 et Bade 1945. 

  

« Tant qu’il en restera un. » 
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Cette carte postale fut expédiée le 21 janvier 1915 par le sergent Bourniol, à destination de son père, boulanger à Marvejols (Lozère). Elle montre deux chasseurs d’Afrique, en Champagne. On peut constater que leurs uniformes sont totalement inadaptés, voyants et obsolètes. 

  


Le 3e régiment de chasseurs d’Afrique 

Le 3e régiment de chasseurs d’Afrique fut constitué, le 1er février 1833, à Bône en Algérie. Il fut principalement formé avec les 1er et 2e escadrons du 1er régiment de chasseurs d’Afrique d’Alger. Il fut dissous une première fois, le 28 février 1963, au camp de Sissonne. Il fut reformé, le 11 septembre 1981, à Fontevrault puis, en 1997, il fut dissous à titre définitif. Entre 1853 et 1854, ce régiment de cavalerie légère s’illustra pendant la guerre de Crimée. En 1859, il participa à la guerre d’Italie, où il chargea lors de la bataille de Solferino. Il fut également engagé dans l’expédition militaire du Mexique, entre 1862 et 1867, où il combattit lors de la bataille de Puebla. En 1864, lors d’un engagement à Guadalupe, le brigadier Pierre s’empara de l’étendard du 1er régiment de lanciers de Zacatecas. De 1870 à 1871, il fut envoyé en métropole pour la guerre franco-prussienne. Puis ce fut la Grande Guerre puis la seconde guerre mondiale. Entre 1942 et 1943, il batailla en Tunisie contre les forces de l’Axe. Puis, entre 1944 et 1945, il fut dans les combats pour la libération du sol national et, en 1945, ce fut la campagne d’Allemagne. De 1956 à 1962, il participa à la guerre en Algérie. Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1939-1945 avec une citation à l’ordre de l’armée, de la Médaille d’or de la ville de Milan et de la Croix belge de l’Yser. Son drapeau porte les mentions de : Constantine 1837, Sébastopol 1855, Solferino 1859, Puebla 1863, Maroc 1908, Champagne 1915, Thiérache 1918, Sud tunisien 1942, Danube 1945 et AFN 1952-1962. En juin 1915, en France, il fut scindé en deux régiments distincts : le 3e régiment de marche de chasseurs d’Afrique et le 7e régiment de chasseurs d’Afrique. Le régiment fut reformé en août 1918 et motorisé en avril 1933. 
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Vers 1900, dans l’atelier photographique A. Eberharuy, place Lavigerie, à Blida, un jeune chasseur d’Afrique pose en tenue de sortie avec son sabre courbe. Il ressemble beaucoup aux chasseurs et hussards métropolitains. Seul le port de la large ceinture de laine rouge permettait au profane de le distinguer. 


  

Le 4e régiment de chasseurs d’Afrique 

Le 4e régiment de chasseurs d’Afrique fut formé le 23 décembre 1839, à Bône et Mostaganem, en Algérie. Il fut dissous en 1963. Il fut constitué avec le 6e escadron des 2e et 3e RCA, et des volontaires des 2e (Lyon), 3e (Nantes), 4e (Commercy), 5e (Compiègne), 7e (Fontainebleau), 8e (Lunéville), 9e (Épernay), 10e (Montauban) et 11e (Belfort) régiments de dragons métropolitains. De même, des volontaires appartenant aux 1er, 2e, 3e, 5e, 6e et 7e régiments de lanciers et du 2e régiment de hussards de Senlis furent intégrés dans les effectifs. Le 5 avril 1856, il fut renommé régiment des chasseurs de la garde impériale puis les effectifs furent licenciés. Le régiment fut reformé à Mostaganem, en Algérie, le 1er avril 1867, avec des chasseurs des 1er, 2e et 3e régiments de chasseurs d’Afrique, ainsi que des volontaires du 1er régiment de hussards de Béziers et du 4e régiment de chasseurs à cheval d’Épinal. Le régiment fut à nouveau dissous en 1944. De 1948 à 1962, le 4e RCA fut reformé puis disparut définitivement. De 1839 à 1853, il fut engagé dans les campagnes de pacification en Algérie. De 1854 à 1856, il participa à la guerre de Crimée. En 1870, le régiment fut engagé autour de Sedan. De 1958 à 1962, il fut engagé dans la guerre d’Algérie. Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1914-1918 avec deux palmes, de la Croix de guerre 1939-1945 avec une palme, de l’ordre serbe de Karageorges de 4e rang avec glaives et de la Croix de guerre serbe avec citation à l’ordre de l’armée. Son drapeau porte les mentions de : Miliana 1842, Taguin 1843, Isly 1844, Balaklava 1854, Alsace 1914, Uskub 1918, Mitrovitza 1918 et Medjez el-Bab 1943. 



  

« Toujours renaît. » 
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Après la Grande Guerre, à Nîmes (Gard), cet élégant cavalier du 5e régiment de chasseurs d’Afrique prend une pose avantageuse pour sa personne. Contrairement à la photographie précédente, il porte le pantalon de monte sur des houseaux (grandes guêtres) de cuir noir. 


  

Le 5e régiment de chasseurs d’Afrique 

Le 5e régiment de chasseurs d’Afrique fut constitué le 1er octobre 1887, à Alger, et dissous en 1963. Il fut formé avec les 3e, 4e et 5e escadrons du 2e régiment de hussards de Verdun, ainsi que du 6e escadron des 1er et 3e régiments de chasseurs d’Afrique. De 1908 à 1912, il fit la campagne du Maroc, avant d’être engagé au sein de la Grande Guerre, dans la 1re brigade de cavalerie d’Afrique. Les 5e et 6e régiments de chasseurs d’Afrique furent engagés dans la bataille de Charleroi. Puis ce fut la seconde guerre mondiale. En 1940, il fut inclus dans l’arme de l’armistice, dans la 1re brigade de cavalerie de Médéa. De 1942 à 1943, il combattit en Tunisie. Dès 1944, le 4e RCA fut intégré dans la 1re division blindée de la France libre (1re DB). Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1914-1918 avec une étoile de vermeil (une citation à l’ordre du corps d’armée), de la Croix de guerre 1939-1945 avec deux palmes. Le drapeau du régiment porte les mentions de : Maroc 1908, la Marne 1914, Levant 1920-1921, Djebel Zaghouan 1943, Toulon 1944, Danube 1945 et AFN 1952-1962. 


  

Le 6e régiment de chasseurs d’Afrique 

Le 6e régiment de chasseurs d’Afrique fut formé en 1887. Il fut caserné à Mascara en Algérie. En 1900, il fut engagé dans l’expédition de Chine pour réprimer la révolte des Boxers. En 1922, il fut dissous une première fois. En 1943, on forma un nouveau 6e régiment de chasseur d’Afrique, qui vit sa dissolution définitive en 1962. Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1914-1918 avec une palme. En 1945, le général de Gaulle lui décerna une élogieuse félicitation : « Magnifique régiment de chars qui n’a cessé de battre l’Allemand partout où il l’a rencontré. Malgré les pertes sévères subies et les fatigues endurées, il n’a cessé de faire preuve d’un esprit de sacrifice digne des plus belles traditions de la cavalerie. » Son drapeau porte les mentions de : Casablanca 1908, Bou Denib 1908, l’Yser 1914, Mézières 1918, Belfort 1944, Stuttgart 1945 et AFN 1952-1962. 


  

« Par nous la France renaîtra » 


[image: image]

Dans la région de Fès, au Maroc, le camp d’Annoceur fut implanté pour le contrôle des points d’eau de la région et des tribus berbères. Cette carte postale fut expédiée le 25 mai 1914, à destination d’un sous-officier de zouaves. 


  

Le 7e régiment de chasseurs d’Afrique 

En 1915 fut formé le 3e régiment de marche de chasseurs d’Afrique (3e RMCA), à partir de la scission du 3e régiment de chasseurs d’Afrique. Fin 1915, le 3e RMCA fut renommé 7e régiment de chasseurs d’Afrique, qui fut dissous en 1916. Après l’armistice de 1940, le régiment renaît en 1941, en Afrique du Nord, puis il fut à nouveau dissous dès 1947 pour être reformé l’année suivante. De 1963 à 1964, il fut renommé 7e régiment de chasseurs puis il disparaît définitivement. Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1939-1945 avec trois palmes. Son drapeau porte les mentions de : Garigliano 1944, Toulon 1944 et Wurtemberg 1945. Le général de Gaulle leur accorda, en 1945, la citation suivante : 

« Jeune et splendide régiment dont les preuves ne sont plus à faire, s’est taillé une large part de gloire au cours des campagnes d’Italie et de France. » 


  

Le 8e régiment de chasseurs d’Afrique 

Le 8e régiment de marche de chasseurs d’Afrique fut formé en 1915. Jusqu’en 1917, il fut affecté à l’armée d’Orient puis il fut dissous. Il fut reformé en 1941, en Afrique du Nord, comme le 8e régiment de chasseurs d’Afrique. Il combattit en Tunisie de 1942 à 1943 puis, lors de la campagne d’Italie, en 1944 et 1945. Il est affecté en Tunisie de 1955 à 1956 puis en Algérie de 1957 à 1960. De 1961 à 1963, il fut transformé en 8e régiment interarmes de Bizerte puis dissous. Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1914-1918 et de la Croix de guerre 1939-1945. Son drapeau porte les mentions de : Garigliano 1944, Hyères 1944 et Vosges 1944. En 1945, le général de Gaulle leur accorda la citation suivante : « Magnifique régiment de tanks-destroyers qui a donné toute sa brillante mesure en Italie. Débarqué en France, il n’a cessé d’être constamment sur la brèche. » 



  

Les spahis
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Cette carte postale fut expédiée à destination de Boulogne-sur-Mer (Pas-de-Calais), le 5 mars 1917, à une demoiselle, habitant au 8 rue de l’Oratoire. C’est un dessin d’un spahi algérien en grande tenue. 

  


Le 1er régiment de spahis algériens (et régiment de marche du 1er spahis) 

Ce régiment fut créé le 10 septembre 1834 et licencié le 31 août 1839. Il fut reformé le 7 décembre 1841, avec des « gendarmes maures » et les 7e et 8e escadrons du 1er régiment de chasseurs d’Afrique. Ce régiment devint ensuite le 1er régiment de spahis algériens. En septembre 1914, deux escadrons du 1er spahis, un escadron des 3e et 5e spahis servirent à la formation du régiment de marche du 1er spahis. Avec le 4e spahis, ils constituèrent une brigade qui fut intégrée à la 6e armée française. De 1917 à 1918, le 1er spahis fut affecté à l’armée d’Orient. Lors de la campagne de Tunisie, de 1942 à 1943, il s’illustra contre les Allemands. Après le débarquement de Provence, le régiment combattit en octobre 1944, en Alsace. Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1914-1918 et de la Croix de guerre 1939-1945 avec une citation à l’ordre de l’armée, et une au titre du corps d’armée (une palme et une étoile de vermeil). Son drapeau porte les mentions de : Taguin 1843, Isly 1844, Tedjenna 1845, Temda 1845, Zaatcha 1849, Extrême-Orient 1884-1885, Maroc 1913-1917, l’Aisne 1915, l’Artois 1914-1915 et Ousseltta 1943. 

  


Le 2e régiment de spahis algériens (les 22e et 23e régiments de spahis marocains) 

Le régiment de spahis régulier d’Oran fut créé vers 1836. Il fut dissous le 7 décembre 1841. Le 25 octobre 1845, suite à l’ordonnance du 2 juillet 1845, il fut procédé à la création du 2e régiment de spahis algériens. En mai 1886, l’efficacité des spahis amena la création d’un éphémère détachement de spahis tonkinois, dissous en décembre 1889. De 1912 à 1939, le régiment fut employé au Maroc. En 1924, le 2e régiment de spahis algériens fut dissous, ses huit escadrons formèrent les 22e et 23e régiments de spahis marocains. De 1939 à 1940, il fut engagé dans la campagne de France. De 1947 à 1955, ce fut la guerre d’Indochine. Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1939-1945 avec une palme et une étoile d’argent (une citation à l’ordre de l’armée et une au titre de la division), de la Croix de guerre des Théâtres d’opérations extérieures avec deux palmes, ainsi que du Mérite militaire chérifien. Ces régiments furent tous dissous en 1963. 

  

« Entreprends sans crainte et tu réussiras » 
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En 1915, à Villers-Cotterêts (Aisne), un officier d’un régiment de spahis, décoré de la Légion d’honneur, sort du rapport. Son ordonnance tient les rênes de son cheval. Celui-ci est harnaché à la turque, avec un garbous, qui est un pommeau en avant de selle, et d’une guéda, un troussequin arrière de la selle très relevé pour appuyer le dos. Les étriers, tenus par des cordages de laine tressée, sont dotés d’un plancher large et voûté, aux parois incurvées, permettant de bien caler les pieds. 

  

Le 3e régiment de spahis algériens 

Le 1er juillet 1834, le 3e régiment de spahis algériens fut constitué sous le nom d’escadron turc. Le 10 juin 1835, il fut renommé régiment de spahis régulier de Bône. Le 7 décembre 1841, ce corps fut versé dans celui des spahis. Le 21 juillet 1845, il devint le 3e régiment de spahis algériens. Le 30 septembre 1914 fut formé le 2e régiment de marche de spahis, avec deux escadrons du 3e régiment de spahis algériens, et un escadron des 1er et 5e régiments de spahis. De 1921 à 1958, le régiment fut rebaptisé 3e régiment de spahis. Il fut dissous en 1964 pour fusionner avec le 6e régiment de dragons. Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1914-1918 et de la Croix de guerre 1939-1945 avec trois palmes. Son drapeau porte également les mentions de : Constantine 1837, Biskara 1844, l’Aures 1845, Zaatcha 1849, Extrême-Orient 1884-1885, Maroc 1907-1913, Artois 1914-1915, Orient 1916-1918, Abruzzes 1944, Rome 1944, Vosges 1944 et Wurtemberg 1945. 

 

Le 4e régiment de spahis tunisiens (régiment mixte du Levant) 


 
Le 1er octobre 1886, le 4e régiment de spahis tunisiens fut formé et caserné à Sfax, en Tunisie. Le 1er septembre 1914, un escadron du régiment fut envoyé pour la formation du 1er régiment de marche de spahis, avec deux escadrons du 1er spahis et un autre du 5e spahis. Il participa à toutes les grandes batailles de la Grande Guerre. Un escadron du 4e spahis tunisiens fut fourni pour la création, au printemps de l’année 1918, d’un régiment de marche, avec deux escadrons territoriaux du 4e régiment de chasseurs d’Afrique. Destinée à l’armée d’Orient, cette unité prit le nom de régiment mixte du Levant. Le 1er janvier 1921, ce régiment fut renommé régiment de cavalerie du Levant. 
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Au Salon de Paris en 1910, le peintre Henri Jacquier (1878-1921) exposa ce tableau d’un « spahi en tirailleur ». Ces cavaliers émérites étaient aussi de redoutables tireurs. 


  

Le 5e régiment de spahis algériens 

En août 1914, le 5e régiment de spahis algériens fut formé avec des réservistes, suite à la mobilisation. En octobre 1917, d’abord stationné en Algérie, il fut envoyé au Maroc. Le régiment fut dissous en 1919 puis reformé de 1921 à 1927, où il fut envoyé pour participer à la guerre du Rif, au Maroc. Il renaît en 1954, avec un groupe d’escadrons du 7e RSA en Tunisie. Lors des opérations de maintien de l’ordre en Algérie, un détachement resta à Alger, le reste de l’unité alla combattre dans l’Ouarsenis. Le drapeau du 5e RSA porte les mentions de : Picardie 1914, Noyon 1918. 


  

Le 6e régiment de spahis algériens 

En septembre 1914, une brigade de marche de spahis fut constituée pour intervenir en métropole. Les effectifs furent puisés au sein des régiments de spahis existants. Ces deux nouveaux régiments furent renommés 1er et 2e régiments de marche de spahis. En août 1915, ils furent renommés 6e et 7e régiments de spahis algériens, qui furent dissous en 1917. Entre 1919 et 1921, ils furent reformés. En 1925, le 6e régiment de spahis fut envoyé à Beyrouth, au Liban. De 1927 à 1939, le régiment fut caserné à Compiègne (Oise), sur le cours Guynemer. Fin 1940, après l’armistice, le régiment fut dissous puis recréé au sein des Forces françaises libres. Il participa, de 1943 à 1945, aux combats de la libération puis il fut dissous en 1956. Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1939-1945 avec une palme et de la Croix de guerre des TOE avec deux palmes. Sur son drapeau figure la mention : Levant 1925-1927. 


  

« Que Dieu lui donne la victoire » et « Oranie, tes spahis sont des lions » 
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Sur cette carte postale, un régiment de spahis algériens traverse une oasis, qui est une zone de végétation isolée au milieu d’un désert et qui doit son existence à la présence d’eau. 


  

Le 7e régiment de spahis algériens 

Le 7e régiment de spahis algériens fut formé en 1915 puis dissous dès 1917. En 1921, il fut reformé au Maroc. Puis il fut caserné à Orange (Vaucluse) jusqu’en 1939, au sein de la 2e brigade de spahis. Le régiment, dissous en 1940, fut reconstitué en 1943 dans le cadre des FFL, puis il fut engagé en 1945 dans les campagnes d’Alsace et d’Allemagne. En 1946, il fut à nouveau dissous pour devenir le 2e groupe d’escadrons de spahis algériens et marocains, renommé en 1949 7e groupe d’escadrons de spahis algériens. En 1954, il fut renommé 7e escadron de spahis algériens et, en 1958, 7e escadron de spahis, tout simplement. Il fut en garnison à Senlis (Oise). Son drapeau est décoré de la Croix de guerre 1939-1945 avec une étoile de vermeil, de la Croix de guerre polonaise avec une citation à l’ordre de la division. Il porte également la mention de Maroc 1925-1926. Il fut définitivement dissous en 1962. 

  

Le 8e régiment de spahis algériens 

Le 8e régiment de spahis algériens fut formé en 1921, à Meknès, au Maroc. De 1934 à 1939, il fut en garnison à Rabat, au Maroc. Après la campagne de Tunisie en 1943, le régiment fut dissous dès 1945 puis reformé en 1948. Il fut envoyé en Indochine, où il livra de furieux combats au Tonkin. De 1955 à 1962, il fut engagé dans la guerre d’Algérie. Le régiment est décoré de la Croix de guerre des TOE avec trois palmes et une étoile de vermeil. Son drapeau porte les mentions de : Maroc 1921-1926-1929-1934 et Indochine 1949-1954. 
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Avec leur équipement à l’orientale, les chevauchées des spahis inspirèrent les artistes, friands d’exotisme. Ci-dessus, il s’agit d’une œuvre d’Anna Palm de Rosa (1859-1924), qui réalisa de nombreux dessins et aquarelles sur l’armée française. 

  

Le 9e régiment de spahis algériens 

En 1921 fut constitué, dans la région d’Oran, le 9e régiment de spahis algériens. En 1922, il alla tenir garnison en métropole, à Vienne (Isère). De 1925 à 1927, le régiment repartit pour participer à des opérations de pacification au Maroc. Le 18 juin 1940, le régiment livra de furieux combats, destinés à arrêter l’avance des divisions allemandes sur Besançon. Il fut dissous en 1940 puis reformé en 1943, mais ne fut pas engagé dans la campagne de libération du sol national. De 1946 à 1954, il fut à nouveau dissous. Sur son drapeau figure la mention de : Maroc 1925-1926. 


  

Le 10e régiment de spahis algériens 

Un 10e régiment de spahis algériens fut créé en 1922 et dissous l’année suivante. En 1955, il fut reformé avec seulement un escadron puis transformé, en 1956, en 10e groupe d’escadrons de spahis algériens (10e GESA) qui comprenait les 10e et 12e escadrons de spahis algériens. 

  

« Faire face » et « Ne crains que Dieu » 
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Au cours de la Grande Guerre, un groupe de spahis marocains était dans une ferme, près de Ribécourt (Oise). Nous sommes en hiver, car les spahis ont revêtu l’uniforme kaki avec les burnous taillés dans les couvertures de l’intendance. 

  


Le 1er régiment de spahis marocains 

Le 1er régiment de spahis marocains fut formé en 1914, à partir d’escadrons de cavalerie indigènes formés en 1912, au Maroc. Il prend d’abord le nom de régiment de marche de chasseurs indigènes à cheval (RMCIC) puis, le 1er janvier 1915, celui de régiment de marche de spahis marocains (1er RMSM). Il devint ensuite le 1er régiment de marche de spahis marocains. En juillet 1920, il est transformé en 21e régiment de spahis marocains (21e RSM) puis renommé 1er régiment de spahis marocains (1er RSM). Le prestigieux régiment fut décoré de l’ordre de la Libération, de la Croix de guerre 1914-1918 avec cinq citations à l’ordre de l’armée, de la Croix de guerre 1939-1945 avec deux citations à l’ordre de l’armée, de la Croix de guerre des TOE avec quatre citations à l’ordre de l’armée, du Mérite militaire chérifien, de l’ordre serbe de l’Étoile de Karageorges, du 4e rang avec glaives, de la Croix de guerre serbe avec une citation à l’ordre de l’armée, de l’ordre roumain de Saint-Michel et de la Présidential Unit Citation, Son drapeau porte les mentions de : la Marne 1914, Pogradec 1917, Shkumbi 1917, Bofnia 1918, Uskub 1918, Danube 1918, Levant 1920-1927, Érythrée 1941, El Alamein 1942, Tunisie 1943, Paris 1944 et Strasbourg 1944. 


  

Le 2e régiment de spahis marocains 

En 1914, ce fut la création du 2e régiment de marche de spahis marocains (2e RMSM). En 1924, le régiment fut dissous pour être transformé en 22e et 23e régiments de spahis marocains. En 1929, le 22e RSM fut renommé 2e RSM. Le régiment était en France, de 1939 à 1940, avec la 3e brigade de spahis (2e RSA et 2e RSM), puis dissous. Reformé en 1943, il disparaît en juillet 1946, transformé en 1er régiment de chasseurs d’Afrique. Le 1er décembre 1947, il fut renommé 2e RSM, avec les effectifs du régiment de marche de spahis d’Extrême-Orient (2e RMSEO). En octobre 1958, il devient 22e régiment de spahis. Le régiment fut décoré de la Croix de guerre 1939-1945 avec une citation à l’ordre de l’armée et une citation à l’ordre de la division, de la Croix de guerre des TOE avec deux citations à l’ordre de l’armée, du Mérite militaire chérifien. Son drapeau porte les mentions de : Maroc 1912-1923-1929-1934, La Horgne 1940 et Indochine 1947-1954. 



  

« La victoire vient de Dieu » 
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Vu de profil, le cliché de ce spahi marocain fut réalisé avant la seconde guerre mondiale. On distingue nettement la longue ceinture de drap rouge et le lourd ceinturon de cuir noir à double ardillon. À partir de 1917, les spahis marocains se distinguèrent des Algériens par le port du burnous bleu au lieu du burnous garance. 


  


Le 3e régiment de spahis marocains 

Le 23e régiment de spahis marocains fut créé en 1923, avec les 2e, 4e, 7e et 8e escadrons du 22e régiment de spahis marocains. Dès 1929, il fut renommé 3e régiment de spahis marocains. De 1940 à 1942, le 3e RSM resta stationné au Maroc. En 1943, le régiment fut intégré dans le corps expéditionnaire français où, au sein de la 2e division d’infanterie marocaine, il fit la campagne d’Italie. Puis ce fut la campagne de France puis d’Allemagne, jusqu’à la victoire du 8 mai 1945. Le régiment changea plusieurs fois de nom ou de dénomination jusqu’en 1962, année de sa dissolution. 


  

Le 4e régiment de spahis marocains 

Le 24e régiment de spahis marocains fut formé en 1927 avec des effectifs marocains servant dans le 5e régiment de spahis algériens. En 1929, il fut renommé 4e régiment de spahis marocains. En septembre 1944, le 4e RSM participa à la campagne de libération du sol national, au sein de la 4e division marocaine de montagne. Le régiment fut ensuite rapatrié en Afrique du Nord, où il fut caserné à Fès. En 1956, le 4e RSM fut envoyé en Allemagne, où il devint successivement le 4e régiment de spahis (4e RS) puis le 24e régiment de spahis (24e RS) et, en 1962, le 3e régiment de hussards (3e RH). Le régiment est décoré de la Croix de guerre 1939-1945 avec trois palmes et du Mérite militaire chérifien. Son drapeau porte les mentions de : Maroc 1925-1926, Garigliano 1944, Rome 1944 et Vorarlberg 1945. 
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En 1914, à Verberie (Oise), un convoi de spahis est en cantonnement. Ces cavaliers disputèrent rudement les gués et ponts de l’Oise aux uhlans allemands. Ils sabrèrent également avec détermination, les avant-gardes de l’adversaire. 

  

Le 5e régiment de spahis marocains 

Le 5e régiment de spahis marocains (5e RSM) fut créé en 1943 pour former la 1re brigade de spahis avec le 7e régiment de spahis algériens (7e RSA). Cette unité fut engagée dans la campagne d’Allemagne, jusqu’au mois de mai 1945. En 1946, le régiment fut remplacé par deux escadrons autonomes, formés avec un escadron du 5e RSM et du 5e RSA, qui fut dissous en 1948. Le 28 septembre 1949, le 5e groupe d’escadrons de spahis marocains à pied (5e GESMP) fut envoyé en Indochine. En 1950, il fut renommé 5e RSM. Le 31 janvier 1955, après les durs combats du Cambodge et du Vietnam, le régiment fut dissous. Le 5e RSM est décoré de la Croix de guerre des TOE avec une palme. Son drapeau porte la mention de : Indochine 1949-1954. 
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Comme on peut le constater lors de ce défilé du 14 Juillet à Longchamp, le spahi sénégalais ne portait pas le même uniforme que le spahi algérien ou tunisien. Outre la chéchia rouge, le cavalier sénégalais portait une courte vareuse rouge, avec un pantalon bouffant gris de fer bleuté. 

  


Les spahis sénégalais 

Une ordonnance royale du 21 juillet 1845 autorisa la création d’un escadron de spahis du Sénégal, avec des effectifs appartenant au 1er régiment de chasseurs d’Afrique et au 1er régiment de spahis algériens. De même, un escadron de spahis soudanais fut créé entre 1891 et 1897 et ensuite dissous. Un second escadron de spahis soudanais fut formé en 1899 et transformé en 2e escadron de spahis sénégalais. En 1912, au Maroc, fut formé un autre escadron de spahis sénégalais, dissous le 1er juillet 1922. Le 31 décembre 1927, le dernier escadron sénégalais fut dissous. Le 1er janvier 1928, tous ces cavaliers furent transformés en escadron de la gendarmerie du Sénégal. Il exista, de façon très éphémère, divers escadrons de cavalerie auxiliaires comme les spahis auxiliaires de Ségou (1892), les spahis bleus de Sansanding (1892), les spahis bleus de Nioro (1892), les spahis auxiliaires de Bougouni (1893) et les spahis auxiliaires de Ouagadougou (1897). 
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